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et une seule nation qui éJt puisse 

faire usage , ^ i^ 

Qu'il n'y a qu'une nation qui puisse 
faire usage de ce tnoyen. * 

Qu'il consiste à consigner dans un dic- 
tionnaire l'idée précise à» chaque 
mo-t. 

Que les mots une fois dé^nis 9 'les pro- 
positions de morale , . 4^ )]|oUiique «t 
de 'méiaplijsiqtie , d'évieridrOieiit 
- V . au:isi démoDtralilÀs < ^e. les Térités 
|;éomélriques. 

Que les BoliimeS adaptait ilcltslka 
lome II. * 



mêfmes ]iTincipes ," patyîtendroieut 
d'aulaiil plus sûretnènt «ux iiiénies 
consëqueDces , que la combinaison 
^ '. de^ m ê A3 es objets ,-o|[,<lanç )e i^nde 
physique , comme le preuve la géo- 
SDiétne'^ OIT àaus le mooJe intell.ee*- 
tuel , coranre ïe prouve la mélàpby- 
•iiqve , l«flr' a ' lonjXAiri «^mi'ë- les 
mêmes résullals. 

Ch. XX. Les excursions des hommes et 
leurs "découvertes dans les royaumes 

" ' tnfeilùciu^ , 'àrtû touftJîks' -été * à- 
peu-près les mêmes , ? ' 23 

■ i CcrrtieÉ déifies, ptenfli^re ptethre 'dé 

Conte? |>bilosopliic[u^s 9 seconde preuve 

de cette iërité. t "' 

Coixtefl,^ religieux^, tfoUfènie, preure 
âe celte véritë. 
• ^Qué ibi!« ^<rés dH^rs* i^etitéà .out^^ion- 
.j^ , . . sgrvé^ejajtr'jîwx la |)li^ ^grande, re&sçm- 
'" * ^biauce.* 

X^H. XXI. Impostures* dès minières 
dés religion;^ ^ ...... . 09 

Qu*«U«S' out^ -pavleut été les in^es y 

'•^ .jq«« }imfTéf\re$éal, '^àr les. mêmes 

moyens . partout accru ii««T puis- 

* -' ' ipat Mq9tefs 'tièûi i^vmistres.- des reli» 
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Il rëffixlte de la comparaison des faits 
cites dans cette section y que la fi- 
nesse pins ou moins grande des sens ^ 
ne changeant en rien la .propoftion 
dans laquelle les objets nous frappent^ 
tous le s hommes communëmeat bien 
organisés ont une égale aptitude à l'es- 
prit : vérité facile à prouver par un 
antre enchainement ae propositions» 

Ch. XXIII. Point de mérité qui ne soit 
réductible à un fait , 54 

Que tout fait simple est à la portée des 
«sprits les pltls f omniuns ; qu'en con- 
séquence il n'est point de vérité ,soit 
à découvrir 5 à laquelle ne puissent 
atteindre les homuies communément 
bien organises. 

Ch. XXIV. Uesprit nécessaire pour 
saisir les vérités déjà connues^ suffit 
pour s* ékver ajuc inconnues y ' 63 

Que si tous les bommes communément 
bien organisés peuvent percer jus» 
qu'ans plus hautes vérités , tous par 
conséquent ont une égale aptitude à 
l'espnt. 

Telle est la conclusion de la secondo 
kectioji. 
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Z>e# causes générales de l'inégalité 

des esprits. 

Çh. 1er. \JuELZES sent ces causes ? 

page ii8 

Qu'elles se réduisent à deux. 

L'une est le désir inégal que les hommes 

ont de s'instruire. i 

, L'autre est la différence de leur posî- i 

tion ; d'oii résulte celle de leur ins- I 

truction. 

Ch« XI* Toute idée neuve est un don 

du hasard ^ 120 | 
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Que l'influence du hasard sur notre édu- 
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minuer celle influence. 
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du hasard ^ 1 36 

Que le hasard nous présente une infi- 
nité d'idées ;^que ces idées sont sté-. 
riles , si l'attention ne les féconde. * 

Que l'attention est toujours l'effet d'une 
passion'; telle est celle de la gloire ^ 
de la rériié , etc. 
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de l'inégale force de leurs passions» 
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et par conséquent comme un pur don 
de la nature. 



SECTION IV. 

Les hommes communément bien orga- 
nisés I sont tous susceptibles du 
même degré de passion : leur force 
inégale est soujours en eux V effet de 
la différence des positions oà le 
hasard les place } le caractère origi-* 
nal de chaque homme { comme l'Ob'» 
serve Pascal) n*est que le produit de 
ses premières habitudes» 

Ch. 1er. Xy ir peu d'influence de Por-- 
ganisation et du tempérament sur 
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sont réellement en eux que le désir 
du pouvoir déguisé sous des noms 
différens. 
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DE L'HOMME, 

D E 

SES FACULTÉS 
INTELLECTUELLES. 

ET DE SON ÉDUCATION. 

CHAPITRE XVII. 

La vertu ne rappelle au clergé que Cidèi 
ie sa pT«pre ulUili. 
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1 presque tons les corps religieux, dit 

riiluître cl malheureux procuteur-géné- 
lal du parlcBient fie Breiagne , sont par 

traire au bien public, comment se forme- 
ra ne //. A 



t De l' Homme, 

roient*ils 'Ses idées saines de la vertu ? 
Parmi les prélats , il est peu de Fénc- 
lon ; * i3. peu d'entr'eux ont se» 
vertus , son humanité et son désînté- 
ressèment. Parmi les moines , on compte 
beaucoup de Saints, mais peu d'honnêtes 
gens. Tout corps religieux est avide 
de richesses et de pouvoir ; nulle borne 
ison ambition [a). Cent Bulles ridicules 
rendue! par les Papes en faveur des 
Jésuites , en sont la preuve. Mais si le 
Jésuite est ambitieux , TEglise Test-elle 
moins? Qu'on ouvre l'Histoire ? c'est- 

(a) L'httmble clergé fe déclare le premier 

«orpt de l'Etat ; cependant , ( comme Tob- 

serve un hotnme de beaucoup d'esprit , ) il 

n'est que trois corps absolument essentiels à 

l'axlministcatipn : le premier est le corps dft 

la magistrature. Il est chargé de défendre ma 

propriété contre l'usurpation de mon voisin. 

Le second est le corps de l'armée pareillement 

chargé de défendre ma propriété contre l'in- 

wrsioo de l'ennemi» Le troisième est le cor^ • 



JO» ÉotJCATIOK. Chap. XVII . 3 

i-dire , celle des erreurs et desdispntes 
des Peies , dts entreprises du clergé 
et its crimes des Papes , par-tout Tou 
f oît la puissaiice spirituelle enaemle 
it la temporelle [b) , oublier que soh 
royaume n'est-pas de ce monde , tester 
par def efioris toujours nouveaux', de 
t'empater des rîcEevses et du pouvoir 
àe h tçsrs j iLQuloir , non «seulement 
enlever à César ce qui est à César , 
inais Touloîr frapper impunément César. 
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des citoyens qui , nommés à U perception des 
impôts 4 doivent fauntir h rentreùen des deux 
premiers. Que sert l'ordre du clergé plus 
coûteux h rEtat qre les trois autres ensemble ? 
I maintenir les mœurs l On a des mœurs ea 
Pensilvanie et poiat de clergé. 
' '(^) L'égliée, ea se déclarant seule Juge de 
ce qui esc péché <)vl non pcclié » crût à ce titre 
pouvoir s'atti^bucr la souveraine puissance et 
la suprêtne Jiirîs fiction. En effet ^ si nul n'a 
droit de punir, une bonne action et d'en ré- 
Cûînpe'nser une mauvaise, le Juge de leur 

A if 



S'il étoît possible que des catlioliqncè 
superstitieux coaservassent quelqu*idée 
du juste et de Tinjuste, ces catholiqueg 
révoltés à la lecture d'utie pareille 
Iiîstoîre , auroient le sacerdoce en 
horreur. 

Un Prince a-t-il permis telle année 
iar suppression de «tel impôt-? L'année 

iioBté ou de leut méchanceté est le seul Juge 
légitime d'une nation ; Ici f magistrats et les 
prioces ne sont plus que les_ exécuteurs . de 
ses senteaces : leur fonction st réduit à celle 
de bourreau. Ce projet ctoit grand ; il étoit 
couvert du voile de la retigioa. Il n'allarma 
pas d'abord les magistrats. L'église soumise 
en apparence à leur, auto tité , ^ttendoit pour 
les en dépouiller , qu'universellement reconnue 
pour seule Juge du ^ mérite des actions ba- 
in aines , cette reconnoissancc légitimât ses 

f m 

prétentions. Quel- pouvoir les rois eussent-tls 
opposé à celui de l'église ? oui autre que la 
force des armées. Alors esclave de deux puis- 
sances dont les volontés et les lois eussent 
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révolue , manque-t-il hautement i sa 
parole » pourquoi l'Eglise ne lui tc* 
proche - t- elle par publiquement lit 
violation de cette parole ? C'est qu'in- 
diiFcrente au bonheur public , à la 
justice , â rhumanité , elle ne s'occupe 
uxiîquemâot que de sou intérêt. Que 
le Prince < soit tyran , elle râbsoui | 
mais qu'il soit ce 'qu'elle appelle hé^ 
rétique , elle l'anathématise ; elle <lé 
dépose , elle l'assassine. Qji' est-ce ce- 
pendant que le crime, d'hérésie ? Ce 
toot hérésie prononcé par un. homme 

été souvent coatr^dtctdires, le peuple incertain 
eût attendu que la fofce diécidât ejitr*eUcs'& 
laquelle serolt due son obéissaoce. 

Ce projet du cierge n'a point eu , j'en 
conviens , Sa pleine exécution. Mais toujours 
est- il Vrai , ma^lgté la distinction inslgnifîantt 
du temporel et du spirituel , qu'en tout 
état catholique , il est réellement deux 
royaumes et deui martres absolus de chaque 
citoyen. 

A ilj 



(3 Dl L'HOMMI, 

sage et sans passion , ne signifie autre 
chose (^vCopinion particulière. -Ce n'est 
point d'une telle , église qu'il faut at^* 
tendre ,dcs idées nettes de T équité. Le 
ftergé , n'accordera jamais le nom de 
irertueuse , qu'aux actions tendantes i 
l'agrandissement de son j)ouvoir et d>e 
>e» .richesses. A quelle cause , si cd 
n'est à l'intérêt du prêtre , attribuer 
bis décisions contradictoirej (c) de 1% 
Sorbonne ? Sans cet intérêt, eût -elle 
soutenu dans un tems , et toléré dan^ 
tottf la doctrine régicide des Jésuites ? 
Se fit-elle caché l'odieux de cette 
doctrine ? Eût- elle attendu que. le ma« 
glstrat la lui indiquât? 

Mais en recevant cette doctrine , 

« 

ses docteurs ont montré plus de sottise 

> I II — — — ) I » ■ IIII H II 

(c) Ce seroit un recueil piquant, que celui 
des condamnations contradictoires p or ceci pax 
la Sorbonne avant et depuis Descaites , contre 
presque tcut ouvrage de génie. 



SON Éducation. Chap. XVII. 7 

que de méchanceté. Qi^'ils soient sots, 
* jY consens : maïs pciit-on les suppo cr 
honnêtes , lorsqu'on considère la fu- 
reur avec laquelle ils se sont élevés 
contre les livres des philosophes , et 
le silence qu'ils ont gardé' sur ceux 
des Jésuites. En approuvant dans leur 
assemblée [d] la morale de ces reli- 
gieux ; ou les docteurs la jugeoieqt 
saine, * 14. sans Tavoii" examinée; ( eft 
ce cas quelle opinion avoir de Juges 
si étourdis ; ) ou ils làjugeoîent saine, 
après l'avoir examinée et rcconnnt 
telle ; { en ce cas quelle opinion avoir 
de Juges aussi ignorans ; ) ou ces 
docteurs enfin , après l'avoir examinée 
et trouvée mauvaise , Tappioux oient par 



{d) Il est parmi les docteur» des hommes 
éclairés ec honnêtes ; mais ils sç rendent ra- 
remenc à de pareilles assemblées : elles ne Sont, 
dit M. de Voltaire , communément composées 
que de cuistres de collège. 

A iv 



8 De l' Homme, 

crainte , * i5. întcrêt ou am^ikion « 
( en ce dernier cas quelle opinion 
avoir de Juges aussi frippons ? ) 

Dans un Journal intitulé Chrétien ou 
•Religion vengée , si le théologien Gau- 
chat , déclamateur gage contre les 
philosophes et les écrivains les plus 
estimés de r£urope , i»'est toujours tû 
sur le compte des Jésuites , c^est qu'il 
en attendoit- protection et bénéfice. 

L'intérêt dicta toujours les jugeméns 
.des théologiens : on le saie. Ce n'est 
done plos aux Sorbonistes à prétendre 
au titre de moralistes , ils ignorent 
jusqu'aux principes. L'insçriptioji de 
quelques cadrans solaires , (lu^od ignora , 
doç'eo y devroit-étre la devise de la 
Sorbonne. Prendroit-on pour ses guides 
au ciel et à la vertu, les approbateurs 
de la morale jésuitique ? Que les 
docteurs exaltent encore Texcellence 
des vertus théologales. Ces vertus sont 
locales, la vraie vertu est réputée telle 



SON Education. Chap. XVII. g 

dans tous les siècles et tous les pays*i6. 
L'on ne doit le nom de vertueuses 
qu'aux actions utiles au public et con- 
formes à rintérêt général. La théologie 
a-t-elle toujours éloigné des peuples la 
connoissance de cette espèce de vertu, 
en a-t-elle toujours obscurci en eux les 
idées , c^est un effet d,e son intérêt : 
c'est conséquemmcnt à t:et intérêt que 
le prêtre a par-tout sollicité le privilège 
exclusif de Tlnstruction publique. iXcs 
comédiens Français élèvent un théâtre 
à Sévîlle ; le chapitre et 1« curé le 
font abattre : ici , leur djt un des cha- 
noines , notre troupe n'en souffre 
point d'autre. 

O l homme , s^écrîoit autrefois un 
Sage , qui saura jamais jusqu'où tu 
portes la folie et la sottise? Le théo- 
logien Iç 5ait , en rit et en tire bon 
parti. — 

Sous le nom de religion , ce fut 
toujours l'accroissement de ses rî- 

A V 



io Be l^ Homme, 

chesses [e) et de son autorité , que le 
théologien poursuivit. Qu'on ne s'é- 
tonne donc point aï les hommes changent 
selon sa position , s'il n'a plus main- 
tenant de la vertu les idées qu'il ei> 
avoit autrefois , et si la morale de Jésus 
n'est plus celle de ses ministres. 

Ce n'est point uniquement la secte 
catholique, mais toutes les sectes et 
tous les peuples qui, faute d'idées nettes 
de la probité , en ont eu selon les siè- 
cles et les pays divers , des notions 
très-différentes * 17.- 



(v) Pourquoi tout moine, qui défend avec 
«n cftiportemenc ridicule Us faux nairacles 
de son fondateur , .se moque-t-il de l'existeoce 
actes'ée des Vampires ; c'est qu'il est sans 
intérêt pour lî croire. Otez rintcrct , reste la 
raison : ec la raison nest pas crédule.^ 
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C H API T RE XVIII. 

Des idées différentes que les divers peuplei 
se sont formé de la vertu. 



E 



N Orient et sur-tout en Perse , le 
célibat est un crime. Rien , disent le» 
Persans, de plus contraire aux vues de 
la nature et du créateur que le cé- 
libat [a]. L'amour est un besoin phy- 
sique, une sécrétion nécessaire. Doit-on 
parle vœu d'une continence perpctuelie 
s'opposer au vœu de la nature ? Le 
Dieu qui créa en nous des organes , ne 
fit rien d'inutile , il voulut qu'on en fit 
usage. 

Le sage Itgislateur d'Athènes, Selon 
faisoit peu de cas de lu chasteté mo- 



-*4 



(a) En Perse , au. moment que les- enfanai 
etteignent l'Age de pubercé, on leur donne, 
une concubine. ^ 

A V j 
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12 Del' Homme, 

hacalc. * 18. Si dans ses lois , dit Plu- 
tarquc , il défendit expressément aux 
esclaves , de se parfumer.ct d^almer les 
jeunes gens, c'est, ajoute cet historien , 
que même dans l'amour grec , Solon 
n'appercevoit rien de déshonnête. Mais 
ces fiers républicains qui se Uvroient 
«ans honte à toutes sortes d'amour, ne 
se fussent point abaissés au vil métier 
d'espion- et de délateur : ils n'eussent 
point trahi Tintéret de la Patrie , ni at- 
tenté i. la propriété des biens ^e' leurs 
concitoyens. Un Grec ou un Romain 
n'eût point sans rougir, reçu les fers 
de l'esclavage. Le vrai Romain ne sup- 
portoit pas même sans horreur la vue 
d'un despote d'Asie. 

JDu tems de Caton , le censeur Eu- 
ménés vient à Rome. A^ son arrivée, 
âQUte la jeunesse s'empresse autour de 
lui; le seul Caton l'évite, * 16. Pour- 
quoi , lui demandc-t-on , Caton fuit-il 
un souverain qui le recherche , un roi 
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si bon , si ami des Romains ? SI bon 
qu'il vous plaira, répond Catoa , tout 
prince despote est un mangeur de fhair 
humaine^* «o. que tout vertueux doit fuir. 

En vain cssaîcroit-on de noçnbrer Ici 
différentes idées qu'ont eu de la vertu 
les peuples , * 8l. et les particuliers 
divers. * 22. Ce qu'on sait, c'est que le 
catholique qui se sent plus de véné- 
ration pour le fondateur d'un ordre de 
fénéans , que pour un Minos , un Mer- 
cure , un Licurguc , etc. n'a sûrement 
pas d'idées justes de la vertu. Or, tant 
qu'on n'en attachera pas de nettes à, ce 
mot ,' il faut , selon le hazard de son 
éducation , que tout homme s'en forme 
des idées différentes. 

Une jeune fille est élevée par une 
mère stupide et dévote. Cette fille n'en- 
tend appliquer ce mot vertu qu'à l'exac- 
titude avec laquelle les religieuses se 
fessent, jeûnent et récitent leur rosaire» 
Le mot vertu ne réveillera donc en elle 



14 De l* Homme, 

q:tie ridée de discipline , de halre et 
de patenôtres. 

Une autre fille au contraire est-elle 
élevée par des pareus instruits et pa- 
triotes? N'ont-îls jamais cité devant elle 
comme vertueuses que les actions utiles 
à la patrie ? N'ont-ils loué que les Arie j 
les Porcie , etc. ? cette fille aura néces- 
sairement de la vertu, des idées diffé- 
rentes de la première. Uune admirera 
dans Arie et la force de la vertu et 
l'exemple de l'amour conjugal , l'autre 
ne verra dans cette même Arie qu'une 
païenne , une femme mondaine , sui- 
cide et damuce , qu'il faut fuir et dé* 
testtr. 

Qji'on répète sur deux jeunes gens 
l'expérience faite sur deux Elles 5 que 
l'un d'eux , lecteur assidu de la vie 
de» Saînîs , et témoin , { our ainsi dire ,^ 
des tourmens que leur fait éprouver le 
démon de la chair ^. les voie toujours 
se fouetter, se rouler dans les épine». 
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se -paîtrir des femmes de neige , etc. 
il aura de la vertu des idées diflfércntcs 
de celui qui , livré à .des étudet plus 
honnêtes et plus instructives , aura pris 
pour modèles les Socrate, les Scipion» 
les Aristidcs , les Thimoléon , ( pour 
me rapprocher de mon siècle , ) les 
Miion*, les Harlai , Pibxac , les Ba- 
rillon * 83. a Ce furent ces magistrats 
9) respectables , ces illustres victimes 
5? de leur amour pour la patrie , qui^ 
»9 par leurs bonnes et &ages maximes, 
99 dissipèrent, dit le cardinal de Retz, 
99 plui de factions, que n'en pjîut allu- 
99 mer tout l'or de l'Espagne et de 
99 l'Angleterre »i. 11 est donc impossible 
que ce mot vertu ne réveille en non» 
des idées diverses , * 34. selon qu'on 
lit Pluiarque ou la Légende dorée. Aussi , 
dit M. Humt , a-t-on dans tous les 
' siècle^ et les { ays , élevé des autels i 
des ,homuie;i d'un' caractère tout-â-fait 
différent. 
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CKei Ici Païens , c'étoit aux Hercule , 
aux Castor, aux Céres , aux Bacchus , 
aux Romulus , qu'on rcncloit les hon- 
neurs divins, et chez lés Musulmans, 
comme chez les catholiques, c^est i 
d'obscurs dervis , à des moines vils , 
enfin à un Dominique , à un Antoine 
qu'on décerne ces mcnâes honneurs. 

C'étoit après ayoir dompté les mons- 
tres et puni les tyrans \ c'étoit par leur 
courage, leurs talens , leur bienfaisance 
et leur humanité que les anciens héros 
s'ouvroi^nt les portes de FOlympe : 
c'est aujourd'hui parle jeûne, la dis- 
cipline , la poltronnerie , l'aveugle sou- 
mission et la plus vile obéissance que 
le moine s'ouvre celui ducîeh 

Cette révolution dans les esprits , 
frappa sans dente MachiaveL Aussi , 
dît-il, discours 4. tt Toute religion qui 
ïî fait un devoir des souffrances et de 
î5 l'humilité , n'inspire aux citoyens 
>5 qu'un courage passif-, elle énerve 
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M leur esprit, ravilic, le prépare à l'es- 
)9 clavage 99. L^eifet sans doute eût suivi 
de près cette • prédiction , si , comme 
robserve M. Hume , les mœurs et les 
lois des sociétés , ne modifioient le 
caractère et le génie des religions. 

On a vu dans ces deux chapitres les 
idées peu nettes jusqu'à présent atta- 
chées aux ntots bon , intérêt^ vertu. Jai 
fait sentir que ces mots toujours arbi- 
trairement employés , rappellent et 
doivent rappeller des idées différentes , 
selon la société dans laquelle on vit , 
et TappUcation qu'on en entend £aire. 
Qui veut examiner une question de 
cette espèce , doit donc convenir d'a- 
bord de la signification des mots. Sans 
cette convcition préliminaire , toute 
dispute de ce genre devient intermina- 
ble. Aussi les hommes sur presque 
toutes les questions morales, politiques 
et métaphysiques , s'entendent-îls d'au- 
tant moins qu'ils en raisonnent plus. 
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Les mots une fois définis , une ques- 
tion est résolue pre$qu'aussi-tôt que 
proposée. Preuve que tous les esprits 
sont justes, que tous apperçoivent lès 
mêmes rapports entre les objets; preuve 
qu'en morale , politique et métaphysi- 
que * 85. la diversité d'opinion est 
uniquement l'effet de la signification 
incertaine des mots , de l'abus qu'où 
<n fait et peut-être de l'imperfection 
des langues. Mail quel remède à ce 
mal ? 
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CHAPITRE XIX. 



Il esi %n seul moyen de fixer la signifi- 
cation des mois , et une seule nation 
qui puisse en faire usage. 






P 



OUR déterminer la signification in- 
certaine des mots, il faiidroit composer 
un dictionnaire dans lequel on attache- 
roit des idées nettes aux différentes ese» 
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pressions.* i6» Cet ouvrage est difficile 
Cl ne peut s'exécuter que chez un peuple 
libre. L'Angleterre ejt peut-être cp Eu- 
rope la seule contrct dont l'Univen 
puisse attendre et tenir ce bienfait. Mais 
rignorancc est -elle saHs protecteurs? 
Nuls pays oà quelques particuliers n'aycn t 
intérêt d'entremêler les ténèbres du men« 
songe aux lumières de la vérité. Le dcsir 
des aveugles , c'est que l'aveuglement soit 
universel. Le désir des frippons , c'est 
que la stupidité s'étende et que les dupct 
se multiplient. £n Angleterre , comme 
en Portugal, il est de grands injustes, 
mais que peuvent-Ils â Lo&drescontre un 
écrivain ? Point d'Anglais qui derriète le 
rempart de sts lois, ne puisse braver 
leur pouvoir, insulter k l'ignorance , à 
la superstition et à la sottise. L'Anglais 
eti né libre : qu'il profite donc de cette 
liberté pour éclairer le monde •, qu'il 
contemple dans les hommages rendus en* 
Cure aujourd'hui aux peuples ingénieux 
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de la Grèce, ceux que lui^rendrala pos-- 
térité , et que ce spectacle rcneourage. 

Ce siècle est, dit- on, le siècle de la 
philosophie. Toutes les nations de l'Eu- 
rope ont,cn ce genre, produit des hommes 
de génie. Toutes semblent aujourd'hui 
s^bccuper à la recherche de la vérité. 
Maïs dans quel pays peut-on impunément 
les publier? Il n'en est qu'un ; c'est F An- 
gleterre. 

Anglais [«), nse^ de citte liberté, de 
ce don qui distingue riiomme de Tei- 
cU?e vil et de Tinim»! àornestlque, pour 
diipkenser la luinlèie eux nattons ! Un 
tel bienfait vous as&ure leur éternelle re* 
connolssance. Qnels éloges refuser à un 
peuple assez yertuepx pour laisser ses 
écrivains fixer d^ni un dictionnaire la si- 

{a) Tout gouvernement, disent les Anglais, < 
qui défend de ptnser et d'écrire sur les objets 
de radministratSon , esc à coup sûr un gou« 
vernement dont oo ne peut rien dire de boa* 
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« ■* ■ 

gnification précise de çhaque.mot, et dîâ<-> 
ijper parce moyf nTobscurit^ mmérleasc 
qui enveloppe encore la morale, lapo* 
litlque , la métaphisîqne , la théolo- 
gie , * 27 > etc. C'est aux auteur» d'ua 
tel dîctiomiftirç qu'il est réservé de tcr- 
mlncT^ t^ant de disputes qu'éternise- Ta- 
bu5 *.38. ,4ics 4nots, Eux seuls peuvent 
réduire la science des.liommes à ce 'qu'ils 
savent rccHement, 

Ce dictionnaire iraduit dans toutes lei 
langues , serqijt Ic.recmeil général de pres- 
que toutes Icg idées de,5 hommes. Qu'on 
attache à, chaque expression^e^ idées pré-, 
cises , et le scholastique qui par la magie 
des mots ^ a tant de fois bouleversé le 
monde, ne sera qu'un Magicien ^ans. 
puissance. Le talisman dans Iz possession 
duquel consistoit 3021 pouvoir, sera brisé.; 
Alors tous ces fous qqi^ squs le n<>m de, 
Métaphîsiciens , errent depuis si 4ong- 
tems dans le pays des chimères; et qui 
^ sur des outres pleins de veut, traversent 
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en tout scns4c'5 profondeurs de Tinfinî, 
ne diront plus qu'ili y voyent ce qu'ils 
n'y voyent pat, qu'ils savent .ce qu'ils ne 
«avent pas. Ils n'en imposeront plus aux 
nfatîons. Alors les propositiont morales , 
politiques et méttphîiiqucs devenues aus'sl' 
lusceptiblei de démonstration que les pro. 
positions de géométrie , les hommes au- 
ront de ces sciences les mêmes idées t' 
parce que tous (comme je^ l'ai montté) 
appetçoivent nécessairement les mémet 
rapports entre les mé*mcà objets.' 

Une nouvelle preuve de cette vérité 9 
c'est qu'en- combattant à-ptù-prèi iêf' 
mêmes faits, soit dans le monde physî"* 
que , comme le démontre la géométrie » 
soit dans le monde intellectuel , comme 
le prouve la icholtstique , tous les 
Ikomme^fOnt en tOiis les tems à-pen-prcs 
pt^rveiaius «ur m'émes' résultats. 
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CHAPITRE XX. 

Les excursions des hommes et leurs décou* 
vertes dans les royaumes intellectuels ont 
toujours étéj'peu'près les mimes. 

JLi N T R E les pays îmaginaîrcs que par- 
court Tcsprit humain , celui des fée», 
des génies , des enchanteurs est le pre* 
mier où je m'arrête. On aime hcs contes t 
chacun les lit, les écoute,, et s'en fait. Un 
désir eonfus du bonheur nous promène 
• ivec complaisance dans le.pays des pro- 
diges et des chimères. 

Quant aux chimères, elles sont toutes 
de fa même espèce. Tous les hommes dé- 
sirent des richesses sans nombre, un pou- 
voir sans bornes, des voluptés sans fin; 
et ce désir vole toujours au-delà de la 
possession. 
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Quel bonheur seroit le nôtre, disent 
la plupart des hommes , si nos souhaits 
étoient remplis aussi»tôt. que formés î O 
insensés! Ignorerez -vous toujours que 
c'est dans le désir même que consiste une 
partie de votre félicité. Il en est du bon- 
heur comme de l'oiseau doré , envoyé par 
les fées â une jeune princesse. L'oiseau 
s'abat à trente pas d'elle. Elle veut le 
prendre , s'avance doucement, elle est 
prête à le saisir : Toiseau vole à trente 
pas plus loin *, elle s'avance encore , passe, 
plusieurs mois .à sa poursuite ; elle est 
heureuse. Si l'oiiéau se fût d'abord laissé 
prendre , la princçsse l'eût mis en cage , 

luit jours après s'en fût dégoûtée. 
C'est l'oiseau du bonheur que poursui- 
vit s^n.s eespe l'avare et la coquette. Ils 
ne r^ttrappent point, et sont heureux 
dans lewrsi poursuites , parce qu'ils sont 
^à l'abri de l'enn^ii. Si nos souhaits étoîent 
ï chaque instant réalisés , l'ame langui- 
xoit dans l'inaction , et croupiroit dans 

l'ennui. 
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rennui. Il faut des désirs à Thomme; îi 
faut pour son bonheur qu*ua dejîr nou- 
veau et facile à remplir, succède toujours 
au desîr satisfait* * sg. Peu d^hommei 
reconooissent en eux ses besoins. Ce<- 
pendant c'est à la successsîon de leurs 
dçsirs qu'ils doivent leur félicité. 

Toujours impatiens de les satisfaire , 
les bomiBe;s>bâ tirent sajis cesse des chà- 
tciux en Espagne ; ils voùdroient inté- 
resser la nature entière à leur bonheur. 
N'est-cUe pas assez puissante pour l'o- 
pérer? C'est à des Etres imaginaires , i 
dés fées , à des génies ^u^ils s'adressent. 
S*ils en désirent Texistcncç , c'est dans 
l'espoir confus que favoris d'un enchan- 
teur, ils pourront par son secours, de- 
venir comme dans les mîîlB et une nuits , 
possesseurs de la lampe merveilleuse , et 
qvt^alors rien ne manqucfoit à leur fcll- 
ckéi 

' C'est donc ràmoiir dû bonheur pro- 
diic'tîf de l'avide cuxiobitc et de l'amouc 
. Tome II. B 
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du merveilleux , qui chez les divers peu- - 
pies créa ces Êtres surnaturels , qui » 
sous les noms des fées, de génies, de 
dlves , de péries , d^enchanteurs , de 
sylphes, d'ondins etc., n'ont toujours 
été que les mêmes Êtres auxquels on a ( 
fait par-tout opérer à-peu-près les mêmes ' 
prodiges. Preuve qu'en ce genre lies dé- 
couvertes ont été â-peu-près les mêmes. 

Contes philosophiq^ues. 

Les contes de cette espèce plus graves , 
plus imposans , mais quelquefois aussi 
frivoles et moins amusans que les pre- 
miers, ont à-pcu-près conservé $ntr'eux 
* , il... 

la même ressemblance. Au nombre de 
ces contes à la fois si ingénieux et si , 
ennuyeux , je place le beau moral (a) , la 
bonté naturelle de Thomme, enfin le» 
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(a) Le beau moral ne se trouve que dan$ U^ 
paradis des fons , où Miltonjaic pirouetter sans 
cesse les agnus, les scapulalres, les chapelets i; 
les indulgences. 
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divers systèmes du monde phisique. L^cx- 
pcricnce seule devoit en être rarchitectc : 
Je philosophe ue la consulte-t-il pas ; 
n*a-t-îl pas le courage de s'arrêter oà 
robscrvatîon lui manque ? Il croît faire 
un système et ne fait qu'un conte. 

Ce philosophe est forcé de substituer 
des suppositions au vuidc des expérien- 
ces , et de remplir par des conjectures 
rîntefvalle inimcnse , que Fignorancc 
ictuelle ctplus encore Tignorance pas- 
sée laisse entre toutes les parties de 
son système Quant aux suppositions, 
elles sont presque toutes de la même : 
espèce. Qui Ht les philosophes anciens , - 
voit que tous adoptent à-peu -près 
le même plan, et que- s'ils diftèrent, 
c'est dans le choix des matériaux ènii- 
ployés à la construction de l'Univers. 

Dans la nature entière. Thaïes ne' 
vît qu'un seul élément ; c'étoit le flïiidc 
aqueux. Prothée ce Di^u marin , qui se 
métamorphose en feu , en arbre , en 

B s' 
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j «au, en animal étoît rcmblêmc de son 

i système. Heraclite reconnoîssolt ce même 

I Prothée dans ^élément de la lumière. Il 

n^ voyoit dans la terre qu'un globe de. 
^ fe.u réduit à Tétat de fixité. Anaxamen^ 
fuisoit de Tair un agent indéfini ; c'étoit 
le père- commun de tous les clémens. 
Uair condensé formoit les eaux , Tair 
encore plus dense formoit la terre. C'é- 
toit aux dîfférens dégrés de densité des 
airs , que tous les^ Etres dévoient leur 
existence. Ceux qui diaprés ces premiers 
philosophes , se firent domine eux , Its 
architectes du palais du monde, et tra-. 
Taillèrent à sa construction , tombèrent 
dans les mêmes erreurs. Descartes en est 
I^ preuve. C'est de faits en faits qu^on 
parvient aux grandes découvertes. Il faut 
s^avancer. à la suite de Texpérience et 
jamais ne la précéder. 

Uimpatience naturelle â Tesprlt hu- 
main et sur»tout aux hommes de génie « 
ne s^accdmmode pas d'une marche si 
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lente, * 3o maïs toujours si sûre : ils 
veillent deviner ce que rcxpérîcnce seule 
peut leur révéler. lU oublient que c'est à 
la conuoissance d'un premier fait , dont 
pourroient se déduire tous ceux de la na* 
lure, qu'estattachée la découverte du sys- 
tème du monde et que c'est uniquementda 
' hazard, de l'analyse et de l'observation 
qu'on peut tenir ce premier fait ou prin- 
cipe général. 

Avant d'entreprendre d'édifier le pa- 
lais de l'Univers, qne de nlatériaux il 
faut encore tirer des carrières de Tex- 
péricncc. Il est temps enfin q'ic tout 
entier à ce travail, et trop heureux de ^ 
bâlir de loin en loin quelque partie de 
Tcdifice projttté, les philosophes dis- 
ciplesplus assidus de l'expérience sentent 
que sans elle , on erre dans le pays des 
chimères, où les hommes dahs tous. les 
siècles ont apperçu à- peu-près les même» 
fantômes , ont toujours embrassé des er- 
reurs , dont la ressemblance prouve à la 

B 3 
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fois, et la manière uniforme dont les 
hommes de tous les climats combinent 
les mêmes objets , et l'égale aptitude 
qu'ils ont à Tesprit. 

Contes religieux. 

Ces sortes de contes sont moins amn- 
«ans que les premiers, moins ingénieux 
que les seconds, et cependant plus res- 
pectés , ont armé les nations les unes 
contre les autres , ont fait ruisseler le 
sang humain et porté la désolation dans 
rUnivcrs. Sous ce nom de contes re- 
ligieux je comprends généralement toutes 
les fausses religions. Elles ont toujours 
conservé entr'elles la plus grande res- 
semblance. 

£ntrf les diverses causes auxquelles on 
peut en rapporter l'invention, * 3i je 
citerai le désir de Timmortalité pour la 
première. La preuve , si l'on en croit 
Warburton et quelques autres savant , 
que Dieu est l'auteur de la loi des Juifs , 
c'est, dissnt-ils , qu'il ij'cst question 
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dans la loi mosaïque , ni des peines, ni 
des récompenses de Tautre vie, ni par 
conséquent de rimmortalllé de Tamc. 
Or, ajoutent-ils , si la religion juive 
étoit d'institution humaine , les hommes 
eussent fait de Tàmc un être immortel : 
un Intérêt vif et puissent les eût porté à 
la croire telle: * 32 cet intérêt, c'est 
leur horreur pour la mort et Tancantis- 
sement. Cette horreur .-eût sufii sans le 
secours de la révélation , pour leur faire 
inventer- ce. tleg"mc. L'homme veut être 
îmmoi<tel , et se croiroit tel, si la disso- 
lution de tous les corps qui renviroanent, 
ne lui annonçoit chaque instant la vtrîté 
contraîréé Forcé décéder â cette vérité , 
il n'en désire par moins rinimortalité, 
La chaudière du rajeunissement -d'Éson 
prouve l'ancienneté de ce désir. Pour Te 
perpétuer, il falloit du moins la fonder 
sur quelque vraiseçnblance. A cet effcÊ- 
Ton composa Tame d'une matière extré- 
meme,nt déliée, on en fit un atome in^ 

B 4 



32 D E ^ l' H O 14 M E , 

destructible, survivant à la dissolutioii 
des autres parties , enfin un principe 
de vie. 

Cet être »duis le Bom d'ame [h] y 
devolt 60ns€rv«r après la n>èt*t, tous les 
goûts dont elle avoit été susceptible ^ 
lors de son union avec le corps. Ce sys- 
tème imaginé , Ton douta d'autant moins 
de rimraortalîié.de son ame que ni Tex- 
périencc, ni l'observation ne pouvoit 
«ontredirc cctjte croyance: l'une et l'autre 
n'avoît point de prise jii»»'tyn atome im- 
pcTcrptible. Son existence à ta vérité 
n'étoit pas démontrée ; mais qu'a-t»on 
besoin de preuves poui: croire 'ce qu'en 
desir,e ; et quelle démonstration est ja- 
mais assez claire s pour prouver la faus- 
seté d'une opinion qui ncxus est chqre ? 

■■■■!■ I ■■ I ■ '■ ■ " >' ■■' ■ ■ Il ■ 

(h) Les sauvages ne refusent rame, à quoi que 
ce soit. Ils en donnent k leurs fusils, à leurs 
• chaudières et à leurs b.iquets. V. le P. Hcn« 
•xiepin» voyages de la Lottisi^inc, page j?^. 
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II est vraî qu^on n6 rcncontroît point 
d'ames en son chemin ; et c'est pour 
rendre raison de ce fait , que les hommes 
après la création des âmes crurent devoir 
créer le pays de Itur habitation. Chaque 
nation et même chaque individu, selon 
ses goûts et la nature pai^iculière de ses 
besoins , en donna un plan particulier. 
.Tantôt les peuples sauvages transpor- 
tèrent cette hahîtation dans une foret 
vaste , giboy-eusc, arrosée de rivières 
poissonneuses j tantôt ils la placèreot 
dans un pays découvert, plat, abondant 
en pâturages , au milieu duquel s'tlcvoit 
une fraise grosse comme une montagne , 
dont on détachoit des quartiers pour sa 
nourriture et celle de sa famille. 

Les peuples moins exposés aux besoins 
de. la faim et d'aill.eurs plus nombreux et 
plus instruits, y rassemblèrent tout ce 
que la nature a (|'agréablc et lui don- 
nèrent le nom d'ÉIizée. Les peuples 
avares les modelèrent sur le jardîa des 

B 5 
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Hespérides et y cultivèrent des plans, 
dont la rigc d'or portoît des fruits de 
diamant. Les nations plus voluptueuses 
y firent croître des arbres de sucre , et 
couler des fleuves de lait : ils le petn» 
plèreut enfin des Houris, Chaque peuple 
fournit ainsi le pays des âmes de ce qui 
faîsoit sur la terre Tobjet de ses désirs, 
Uimagination dirigée par des besoins , 
des goûts divers, opéra par-tout de la 
même manière , et fut en conséquence 
peu variée dans Tinvention des fausses 
religions. / 

Si Ton en croit le président de Brosse 
dans son excellente histoire du féti- 
chisme , ou du culte rendu aux objets 
terrestres , le fétichisme fut non seu- 
lement la première des religions , mais 
son culte conservé encore aujourd'hui 
dans presque_joute l'Afrique et sur-tout 
en Nigritie, fut jadis le culte universel [c) . 

(c) Si catholique veut dire universel, c'est 
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On sait , ajoutc-t-îl, que daûs les Pierres 
BasiiUs , c'étoît Venus Vrnnie; que dans la 
forét de Dodone, c'étoit les chênes que 
la Grèce adoroir. On sau que les Dieui», 
chiens , chats , crof;odiles , se.rpens , élé- 
phants , lions, aigles, mouches, singes, 
etc. avoicnt des autels , non seulement 
en Egypte, mais encore en Syrie, en 
Phénicic et dans presque toute l'Asie- 
On sait enfin que les lacs , les arbres, 
la mer et les rochers informes, étoient 
pareillement l'objet de fadoratîon des 
peuples de l'Europe .et de rAmérique. 
Or une semblable uniformité dans les 
premières religions , en prouve une 
d'autant plus grande dans les esprits , 
qu'on retrouve encore cette même uni- 
formité dans desjrcligîpns ou plus mo- 
• dernes ou moins grossières. Telle étoit 
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à tort que le papisme en prend le titre. La 
religion du féûchisme et celle deé payens ont été 
U$ seules vraiment catholiques. 

B 6 
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la rtligion cehîquç., Le Mitras dcsPerse» 

;Sc rctrquve d*iJt U Dieu Thot ; rAriman 
dans le loup; Feiirii l'Apollon des Creci^ 
dans le Balder ; la Vénus dans la Fréîa , 

. et les Parques dans les trok sœurs Urda , 
Vérandl , Skulda. Ces trois siœurs sont 

-assises à la sourcie d'une fontaine dont 

ries eaux arrosent une des racines du 
frêne fameux nommé TdrasiL Son feuîl- 
Uige ombrage la terre ; et sa cime élevée 

^ au-dessus des cîéux en formelle daîs. 
Les fflusses ireligions ont donc presque 

.par-tout été les mêmes. D^où naît cette 
uniformité P de ce que les homnies à- 

■peu-près animés du même intérêt, ayant 
i-peu-près les mêmes objets à comparer 
entr'eux et le même instrument , c'cisl- 
i-dîre le même esprrt pour îes com- 
biner ,. ont du uécessaircmcnt arriver 

. aux TTipmg s jé^uluis. C'jc&JL parxc qu'en 
jénf rai ^. tous sont orgueilleux, que sans 
aucune révélation partieulicic , par con- 
té que nt sans preuve » tous regardcol 
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riiooime comme Tunique favori du ciei 
.et comme Tobjet principal de ses soins. 
]Ne pourrolt-on pas d'après. un certain 
looine se répéter quelquefois. 

- Qu'est" ce qu'un Capucin devant uni 
planète? 

Faut-il fonder sur des faits T orgueil- 
leuse prétention de Thomme , supposer, 
comme dans certaines relierions , qu'a- 
bandonnant le ciel pour la terre, la 
divinité sous la forme d'un poisson , 
d'un serpent, d'un , homme , y venoit 
jadis en bonne fortune converser avec les 
mortels ? Faut-il pour preuve de l'in- 
térêt que le ciel prend aux katbitans de 
Ja terre , publier dts livres., où selon 
quelques imposteurs , sont renfermés 
tous les préceptes, et les devoirs que 
Dieu prescrit à l'homme ? 

Un tel livre, si Ton en croît les Mu- 
tulmans , composé dans le cîcl , fut ap- 
porté sur la terre par l'ange Gabriel , et 
remis p»r cet ange à Mahomet. Son nom 
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est le Korafi. Ouvre-t-on ce livre ? Il est 
susceptible de même de mille înterpré- 
taticms ; il est obscur, Inintelligible; et 
tel est Taveuglement humain , qu'on re- 
' garde encore comme divin , un ouvrage 
où Dieu est peint sous la forme d'un 
tyran; où ce Dieu est sans cesse occupé 
à punir ses esclaves , pour n'avoir pas 
compris l'incompréhensible, où ce Dieu 
enfin auteur de phrases iulntelligibles 
«"ins le commentaire d'un Iman , n'est 
proprement qu'un législateur stupide , 
dont les lois ont toujours besoin d'in- 
terprétation. Jusqu'à quand les Musul- 
mans conserveront- ils tant de respect 
pour un ouvrage si rempli de sottises et 
de blasphèmes ? 

Au reste si la métaphisiquc des fausses 
relij^ions, si l'excursion des esprits dans 
le pay^ des âmes , et les découvertes 
dans les régions intellectuelles ont par- 
tout été les mêmes , sachons encore 
si les impostures * 33 da corps sa- 
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cerdotal pour le soutien de ces fausses 
religions , n^auroient pas en tous \cg 
pays , conservé entr'clles les mêmes res- 
semblances. 



C H A P 1 T R £ X X 1. 

Impostures des ministres des fausses re^ 

îigions. 
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N tons pays, et les mêmes motifs 
d'intérêt , et les mêmes faits à combiner 
ont fourni au corps sacerdotal les mêmes 
moyens d^en imposer aux peuples ; 
en tout pays les prêtres en o&t fait 
usage (a). 

Un particulier peut être modéré dans 

{a).. Aux Indes les prêtres attachent certaines 
rertus et certaines indulgences & des tisons 
brûlés « et les vendent fort cher. A Rome le Pape 
Féepe jésuite veodoit pareillement de petites 
prières à la Vierge; il les fai^oit avaler aux 
poules , et «siuroit qu'elles eo pondroient 
mieux* 
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ses désirs, être (fbntent de ce qu'il pos- 
sède 'f un corps est toujours ambitieux. 
C'est plus ou moins rapidement, i^ais 
c'est constamment qu'il tend à l'accrois* 
setnent d« son pouvoiret de «««richesses. 
Le désir du clergé fut en tous les tems 
d'être puissant et riche. Par quel moyen 
parvint-il à se satisfaire ? par la vente de 
la crainte et de Tespcrance. Les prêtres 
négocians en gros de cette espèce de 
denrée , sentirent que le débit en étoit 
lucratif, et que s'il nourrit le colporteur, 
qui vend dans les vues l'espoir du gros 
lot , et le charlatan qui vend sur des 
tréteaux Tespoir de la guérison et de la 
santé, il pourroit pareillement nourrir 
le Bonze et le Talapouin, qui vendroient 
dans leurs temples la crainte de l'enfer 
et l'espoir du paradis : que si le charlatan 
fait fortune en ne de binant qu'unie de ces 
deux espèces de denrées, c'est-a-Jire l'es- 
péraace , le prêtre en feroît une plus 
grande , en débitant la crainte. L'homme 
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se sont-ils dît, est timide; ce sera par* 
conséquent sur cette dernière marchan- 
dise qu'il y aura le plus â gagner. Mais 
à qui vendre la crainte ? aux pécheurs. 
A qui vendre Tcspoir? aux pénitens. 
Convaincu de cette vérité, le sacerdoct 
comprit qu'un grand nombre d'ache- 
teurs supposoit un grand nombre de pé- 
cheurs , et que si les préfens des malades 
enrichissent le médecin , ce seroit les 
offrandes et les expiations qui désor- 
mais enrichiroient les prêtres ; qti'il 
falloit àts malades rryii x,i^ù et des pé« 
cheurs aux autres.^ Le pécheur devient 
toujours Tesclave du prêtre. C'est la ni^ul- 
tiplication d^i péchés qui favorise le 
commj^rce des indulgences , des messes , 
etc. accroît le pouvoir et la richesse du 
clergé. Mais parmi les péchés, si les 
prêtres n'eussent compté que les aj:- 
tions vraiment nui^jibles à la société, la 
^puissance sacerdotale eût été peu con- 
sidérable. £lle ue se fût éiendue que sur 
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un certain nombre de scélérats et de 
frîppons. Or le clergé vouloît même Tc- 
xercer sur les hommes vertueux. Pour 
cet effet il falloit créer des péchés que 
•les honnêtes gens pussent commetirc- 
Lts prêtres voulurent donc que les 
inoindrcs libertés entre filles et gar- 
çons, que le seul désir du plaisir fût 
un péché. De plus ils instituèrent un 
grand nombre de rîts et de cérémonies 
supcrstiilcusf s ; ils voulurent que tous 
JfS choyons y fussent assujettis ; que Tin- 
observatîon de ces rîts fût réputée le 
plus grand des crimes, et que la vio- 
lation de la loi rituelle, s'il étoît pos- 
sible , fut comme chez les juifs , plus 
sévèrement punie que les forfaits les plus 
abominables. 

Ces rits et ces cérémonies plus ou 
moins nombreux chez les diverses na- 
tions , furent par-tout à-peu-près les 
mêmes: par-tout ils furent sacrés, et 
assurèrent au sacerdoce la plus grande 
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autorité sur les divers ordres de l'é- 
tat. * 34. 

Cependant parmi les prêtres des dif- 
féreutes nations , il en fut , qui plus 
adroits que les autres , exigèrent du ci- 
toyen , non seulement Tobservation de 
certains rits ; mais encore la croyance 
de certains dogmes. Le nombre de ces 
dogmes insensiblement multiplié pai 
eux , accrut celni de« incrédules et des 
hérétiques [b). Que prétendît ensuite le 
clergé? que l'hérésie fût punie en euxr 
par la confiscation de leurs biens, e( 
cette loi augmenta les richesses de Té* 
glise ; elle voulut depuis que la mort 
fût la peine des incrédules, et celte loi 
augmenta son pouvoir. Du moment, où 
les prêtres eureiu condamné Socrate , 
le génie , la vertu et les rois eux-mêmes 



{b) Oa peut dire en Europe , Dieu est au 
ciel ; le dire en Bulgarie est une hérésie ec . 
une impiété f 
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trcinLIèrent devant le sacerdoce. Son 
trône eut pour soutien Teffroi et la ter- 
reur panique. L'un et Tàutrc étendant 
sur les esprits les ténèbres de Tigno- 
rance , devinrent d^ inébranlables appuis 
du pouvoir pontifical. Lorsque Thomme 
est forcé d'éteindre en lui les lumières 
de la raison , alors sans connoîssance 
du juste ou de Finjuste-, c'est le prêtre 
qu'il consulte , c'est à ses conseils qu'il 
s'abandonne. 

Mais pourquoi l'homme ne. consul- 
tproit-il pas d« préférence la loi natu- 
relle ? Les fausses reiigion& sont elles- 
mêmes fondées sur cette base commune* 
J'en conviens : mais la loi naturelle n'est 
autre chose que la raison même. * 35» 
Or comment croire. à sa raison, lors- 
qu'on s'en est défendu l'usage ? Qui peut 
d'abord appercevoîr les préceptes de la 
loi naturelle à travers le nuage mys- 
térieux ,. dont le corps sacerdotal les 
enveloppe? Cette loi , dit-on ♦ est le 
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caneva» de toutes les religions. Soît : 
maïs le prêtre a sur ce canevas brodé tant 
de mystères que la broderie a entière- 
ment couvert le fond. Qjii lit Thistoire, 
y voit la vertu des peuples diminuer, en 
proportion que leur superstition s^aug- 
xnente (r). Quel moyen d'instruire uu 
superstitieux de ses devoirs ? £st-ce dans 
la nuit de Terjeur et de Tignorance qu'il 
rcc_oiinoîtTa_le sentier de la justice? Un 
pays où Ton ne trouve d'hommcs'ins- 
tiuits que dans Tordre sacerdotal, est 
un pays où Ton ne se formera jamais 
d^idées nettes et vraies de la vertu. 



Q La saperstition est encore au] onrd'huî la 
religion des peuples les plût sages. L'Anglais 
ne se confesse ni ne fête les Saines. Sa dëvotioa 
consiste à ne point travailler , à ne point chanter 
le Dimanche. L'homme qui ce jonr-là joue- 
roit du violon, seroic un impie. Mais il est 
bon chrétien * s'il passe ce. même jour au ca* 
baret avec des fiUes» 
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L'intérêt des prêtres n'est pas que le 
citoyen agisse bien, mais qu'il ne pense 
point. Il faut y disent-ils, que le fils de 
Phomme sache pnu et. croie beaucoup, (d). 

J'ai montré les moyens uniformes par 
lesquels les prêtres acquirent leur puis- 
sance , examinons si les moyens par les- 
quels il la conservent, ne seroient pas 
encore les mêmes. 

CHAPITRE XXI 1. 

De Tuniformité des moyens par lesquels les 
ministres défausses religions conservent 
leur autorité. 
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ANS toute religion le premier objet 
que se proposent les prêtres , est d'en- 
gourdir la curiosité de l'homme , et 
d'éloigner de Toeil de l'examen tout 



(d) Les prêtres ne veulent pas que Dieu 
rende à chacun selon ses çeuvres» maii scUa 
ca croyance. 
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dogme , dont Tabsurdîté trop palpable 
ne lui pourroît échapper. 

Pour y parvenir il falloit flatter les 
passions humaines; il falloit pour per- 
pétuer l'avcuglemcHt des hommes qu'ils 
désirassent être aveugles , et eussent in* 
térét de Tétre. Rien de plus facile au 
Bonze. La pratique des vertus est plus 
pénible que Tobservance des supers- 
titions. Ilest moins difficile à Thomme 
de s'agenouiller auK pieds des autels, d'y 
offrir aan sacrifice, de se baigner dans le 
GajQgc, * 16 et de manger maigre un 
vendredi , qu.e de pardonner comme Ca- 
mille à des citoyens ingrats , que de 
fouler aux pieds les richesses comme Pa- 
pîrius , que d'instruire l'Univers comme 
Socrate. Flattons donc, a dit U Bonze , ^ 
lés* vices huniàînsY que ces vices soient' 
mes protecteurs : substituons les of- 
frandes et les expiations aux vertus, et . 
pcrsuadoijs aux hommes qu'on peut par 
certaines cérémonies superstitieuffts , 
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blanchir Tamc noîrcîc dés plus grands " 
crimes. Une telle- doctrine dcvoit ac- 
croître les richesses et le crédit des 
Bonzes. Ils en sentirent tonte Timpor- 
tance.; iU Tannoncèrent, et on Ta reçue 
avec joie , parce que les prêtr«5^farent 
toujours d'autant plus relâchés dans leur 
morale, et d'autant plus îndu^gfcns aux 
crimes , qu'ils étoîeot plus sévères dans 
leur discipline et plus exacts à punir la 
violation des rits (a), 

Tous les temples devinrent alors l'a- 
$ylc des forfaits ; 'la' seule incrédulité 
n'y trouva point de refuge. Or s'il est 
en tout pays peu d'incrédules ei beau-- 
coup de méchans ; f Intérêt du plus grand 
nombjre fut donc d'accord avec 'CBluî\ie$ 
prêtres. 

(a) Si les catholiques «ont en général sans 

iiiceurs , c'est qu'à la pratique des vraies 

vertus , lés prêtres ont dans la religion pa^ 

plïte., toujours fubstitué~ celle des cérémonies 

superstisleusei. 

Entre* 
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Entre les tropiques , dît un naviga- 
teur , sont deux iles en Tace Tune de 
Tautre. Dans la première, on n'est point 
honnête 4 si Ton ne crok un certain 
nombre d'absurdités , et si l'on ne peut 
sans se toucher, soutenir la plus cuî» 
santé démangeaison ; c'est à la patience 
avec laquelle on la supporte, qu'est prin- 
cipalement attaché le nom de ve^'tueux. 
Dans Tantre ile on n'impose nulle 
croyance aux habitans ; l'on peut se 
gratter où cela démange , et même se 
chatouiller pour se faire rire ; mais l'on 
n*est point réputé vertueux , si Ion n't 
fait des actions utiles i la société. 

L'absurdité de la morale religieuse n'en 
devroit-ellc pas désabuser les peuples? Un 
prêtre, répondraî-je , s'enveloppe -t- il 
d'un vêtement lugubre? Affecte-t-îl un 
maintien austère , un langage obscur ? 
Ne parle-t-il ,qu au n«m de Dieu et de$ 
moeurs? il séduit le peuple par les yeux* 
et les oVciîlcs. fjjvtc d'âîilêurs îesmots de 

Tome II; G 
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mœurs et de vertu soient dans sa bouche 
des mots vuidfs de sens, peii importe,' 
Ces mêmes mots prononcés d'un' ton 
mortifié et par un homme vêtu de Thabît 
de la pénitence , en imposeront toujours 
â rîmbécillité humaine. 

■ Tels furent les prestiges et si je Tosc 
dire , la sîmarre brillante sous laquelle 
les p'rê'tres cachèrent leur' ambition et 
leur intérêt penonnel. Leur doctrine fut 
d'ailleurs sévère à certains égards , et 
sa sévérité contribua encore à tromper 
2c vulgaire. C'étoit la boîte de Pandore : 
son dehors éblouissoit, mais elle ren- 
fermoit a.u dedans le fanatisme , l'igno- 
rance , la superstition et fpuslcs maux , 
qui successivement ont ravagé la terre. 
Or, je dem,ande, lorsqu'on voit en tous 
les tcn^s les miniitres des fausses re- 
ligions employer les mêmes moyens, 
pour aocroîtrc et- leurs richesses et leur 
crédit [h] , pour conserver leur autorité 

>^W I ——1^ Il II ■ II. Il»— 1É»-M li ■ ■ ■ 

. (b) St.Jcs pr^^ret Se, font çfir-çjpt le^, dépo- 
sitaires et les distributeurs des aumônes, c*elt 
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et multipiler le nombre de leurs €&•» 
claves ; lorsqu'on retrouve en tous les 
pays même absurdité dans les- finisses 
leligJoDS , mêxaes impostures dans leurf 
ministres et: xi^éme crédulité dans tous 
les peuples , * 37 s'il est possible d'i- 
msLgivkeT qu'il y ait esscntieilement entre 
les bi>mme6 rioégalité d'esprit qu'on y 
suppose. 

J-c veux que l'esprit et les talens soient 
l'effet d'une cause particulière, com- 
ment alors se persuader que de gra'hds. 
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qu'ils s'app.rdprient une partie de ces atimônes; 
c'est que la distribution du reste soutient leur 
crédit et' soudlïe le« pauvres.' Tout mbycfi 
d*acqudi>ir • argent et crcdie paroît légkiizke aux 
pjcêtres. C'est jans hooie que U cKrg^ osnhor 
lique chargç des réparations dçs églises les 
/ pjeuples niêxnes dont il épuise le trésor. Lçs 
églises sont les, fermes, du clergç ; et tout au 
contraire des riches propriétaires, il a trouvé 
le moyen de les faire entretenir aux dépend 
de» autrei« 

C 2 



5à De l' Homme, 

ho»m«)€S, que des h omfnes par conséquent 
dilués de cette singulière organisation , 
aycntèrU'les fables du paganisme , aycnt 
adopté la croyance* du vulgaire. , et se 
soient faits quelquefois martyrs des 
erreurs les plus grossières ? Un tel fait 
inexplicable , tant qu^on considère Tes- 
pvît comme le produit d'une organi- 
sation plus du moins parfaite , devient 
wmplc et clair, lorsqu'on regarde l'es- 
prit comme une acquisition. On ne s'é- 
tpnne plus alors que des hommes de 
^énie'cn certains genres, ne conservent 
aucune supériorité sur les autres , lors- 
qu'il s'agit de sciences ou de questions, 
^ dont ils ne se sont poîtot occupés et 
qu'ils ont peu méditées. On sait que 
dans cette position ^ le seul avantage 
de l'homme d'esprit sur les autres , 
(avantage $ai)s doute considérable ), 
c'est l'habitude qu'il a de Tattention , 
c'est la connoi^sance des meilleures 
luéthodes à suivre dans l'exaqixen d'une 
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question , avantage , lorsqu'au ne s^oc* 
•upe point de la recherche de telle 
vérité. 

L'uniformité des ruses * 38 employées 
parles ministres des fausses religions; la 
ressemblance des fantômes apperçus par 
eux dans les régions intellectuelles ; 3g 
régale crédulité des peuples , prouve 
donc que la nature na pas mis entre les 
hommes l'inégalité d'esprit qu'on y sup* 
pose, et qu'en morale, politique et meta* 
phisique , s'ils portent sur les^mémes 
objets des jugemens trcs-différens , c'est 
un effet et de leurs préjugés et delasî» 
gnification indéterminée qu^ils attacheQt 
aux mêmes expressions. 

Je n'ajouterai qu*un mot k ce que je 
vieus de dire, c''est que si l'esprit se réduh 
à la science ou à la connoissance des 
rappoits qu'ont en tr' eux les objets divers^ 
et si , quelle que soit l'organisation des 
individus , cette organisation , comme le 
démontre la géométrie, ne change rien 

C 3 
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à la proporûon constante dans laquelle 
les objets les- frappeat , il faut que la 
perfection plus ou moins grande de* 
organes des' sens , n'ait aucune influence 
sur nos idées , et que tous les Ifommcs 
organisés , comme le commun d'cntrVux, 
ayent par conséquent une égale aptitude 
à. Tesprit. 

L'unique moyen de rendre encore , 
•'il est possible, cette vérité plus évi- 
dente, c'est d'en fortifier les preuves cû 
les accumulant. Tâchons d'y parvenir, 
par un autre enchaînement de pro- 
positions. 



CHAPITRE XXIII. 

FoirU ée vérité qui ne sait réductible i 

un fait, 

XJ E l'aveu d« presque tous les philo- 
lophes , les plus sublimes vérités une fot3 
«impriûéc* et réduite» à leurs tuoir^' 
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dres termes , se convertissent en faits, 
et dcs-îors'né présentent plus à Tes 
prit que cette proposition , h blanc 
est blanc , le noir est noir. * 40, Udbs« 
curité apparente de certaines vérités^ 
n'est donc point dans les vérités nûmes, 
mais .dans la 'manière peu nette de la 
présenter , et Fimpropriété dcs^ mots 
pour Texprimer. La réduit-on à un fait 
simple ? Si tout fait peut être également 
apperçu de tous- les hommes * 41 or^ 
sanîsés comme le commun d'entr'cux , 
il n^cst point de vérité qu'ils ne puissent 
saisir. Qr pouvoir s'élevcj aux même» 
vérités, c'est avoir efsentielLemênt \in« 
égale aptitude à Tesprit. 

Mais est-il bien vrai que tonte vcritc 
fbit r^jdCtible aUx propositions; .claires 
eî-dcssuë énoncées? Je n-ajouterai qu'une 
preuve^ cefles qu'en ont déjà donnée^ 
les pliilosOphcf. Je la tire de la perfec- 
tibilité. de l'esprit bumain : l'esprit ea 

C 4 
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• 

est susjceptiblc : ^expérience le dc- 
monirc. Or que suppose cette perfec- 
tibilité? deux choses : 

L'une que toute vérité est essen- 
tiellement à la portée de' tous les es- 
prits ; 

L'autre , que tonte vérité peut être 
clairement prq^entée. 

La puissance que tous les hommes ont- 
d'apprendre un métier en est la preuve. 
Si les plus sublimes découvertes des 
anciens mathématiciens , aujourd'hui 
comprises da^ les élémens de géo- 
métrie, sonP suqi des géomètres les 
moins célèbres , c'est que ces décou- 
Tertes sont réduites à des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point 
de s iiti|) licite, si parmi elles il en étoit 
quelques-unes auxquelles les hommes 
ordinaires ne pussent atteindre , c'est 
alors qii^appuyé sur l'expérience , on 
pourrojt dire que semblable à l'aigle , 
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le seul d'cntrt les oiseaux qui plane au 
dessus des nues et fixe le soleil , le 
gcuîe seul peut s'élever aux royaume» 
iutellecrucls, et y soutenir l'éclat d'une 
vérité nouvelle. Or rîen de plus con- 
traire à l'expérience. Le génie a-t-il ap- 
pcrçu une telle vérité? La préseute-t-il 
clairement ? à l'instant même tous les 
esprits ordinaires la saisissent et se l'ap- 
proprient. Le génie est chef- hardi ; il 
se fait jour aux régions des découvertes : 
il y ouvre un -chemin , et les esprits 
communs se précipitent eu foule après 
lui. Ils ont donc en eux la force néces- 
saire pour le suivre. Sans cette force , 
le génie y pénétroit seul. Or jusqu'à ce 
jour , son unique privilège &it d'en 
frayer le premier la route. 

Mais s'il est un instant où lés plus 
hautes vérités deviennent à la portée des 
esprits les plus communs, quel est cet 
instant ? celui où dégagées de Tobs* 

C 5 
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curlté des mots, et réduites A des pro- 
ppsitîons plus ou molas. simples, clic»* 
ont passé de rempire du génie dans 
celui des sciences. Jus^ucs-là semblables 
à ces amcs errances, dit-on, dans les 
demeures célestes , attendant l'instant 
quelles doivent animer un corps et 
paroître à la lumière, les vérités encore in- 
connues crient dans les régions des dc- 
côuvertcd, attendant que le. génie les y 
saisisse ci les iransporto au séjour ter- 
restre. Une fois descendues sur terre et 

déjà apperçues des excellens esprits, elle» 

« 

deviennent un bien commun. 

Dans ce siècle , dît M. de Voltaire , 
11 Ton écrit communément mieux en 
prose que dans le siècle! passé , â quoi 
les modernes doivent-ils cet avantage ? 
au3t modèles exposés devant eux. Les 
modernes ne se vanterôieni pas de cette 
scipérlorité , si le génie du dernier siècle 
déjà converti ©n science, * 4» ne' fût » 
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si je l'ose dire , entre dans la cîrcu- 

latîon. Lorsque leà découvertes du génie , 

se sont métainorph&sées rn scknees , 

chaque découverte déposée datis leur 

temple y devient un bien commua ; le 

temple s'ouvre à tous. Qui veut savoir « 

sait , et est à-peu-près sûr de faire tant 

de toises de sciences par jour. Le temy 

fixé pour les . apprentissages, en est 1^ 

preuve. Si la plupart des arts au degré 

de perfection où maintenant ils &oxit 

portés^ peuvent être regardés comme 

le produit des découvertes des hommes 

de, génie mises bou^•â-bout, il faut donc 

pour exercer ces arts , que l'ouvrier 

réunisse en lui,' et sache heureusement 

appliquer les idées de ces cent hommes 

de génie. Qpelle plus forte preuve de 

la perfectibilité de l'esprit humain et 

de son aptitude à saisir toute espèce de 

vérité ; 

Si des arts je passe aux scîeaces > oa 
reconnoît également que les vérités dont 
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Vappcrccvancc eût autrefois deïfié leur 
-inventeur, soiU aujourd'hui très* com- 
munes. Le système de Newton est par- 
tout enseigné. 

Il «n est de Tauteur d'une veTjtç nou- 
velle , comme d'un astronome que le 
desîr de la gloire ou la curiosité fait 
monter à son observatoire^* Il pointe sa 
lunette vers les cieux. A-t^îl apperça 
dans leur profondeur qnelqu' astre ou 
quelque satellite nouveau ? il .appelle 
tes amis : ils montent, regaidentâ tra- 
vers la lunette ;Hs apperçoivent le même 
istre , parce qu'avec des organes i-pcu- 
près semblables, les hommes doivent 
découvrir les mêmes objets» 

S'il ^toît des idées auxquelles les 
liommes ordinaires ne pussent s'élever, 
il seroit des vérités qui dans l'étendue 
des siècles , n'auroicnt été saisies que 
de deux ou trois hommes de la terre éga- 
Jement bien organisés. Le reste des habi- 



N. 
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tans seroità cet cgard dans une ignoranc/e 
Invincible. I.a. découverte du quarrc de 
l'hypoténuse égal au quaiié des deux au* 
très côtés du triangle, ne seroit connu que 
d'un nouveau Pytagore ; Tesprit humain 
ne seroit point susceptible de perfectibi« 
liié : il y auroit enfin des vérités réser- 
vées à certains hommes en particulier. 
L'expérience au contraire nous apprend 
que les découvertes les plus sublimes 
clairement présentées , sont conçues de 
tous : de-là sentiment d^étonnement et 
de honte toujours éprouvé lorsqu'on se 
dît, rien déplus simple que celte vérité ; 
comment ne Paurois-je pas toujours ap- 
perçue ? Ce langage a sans doute quel» 
qucfois été. celui de Tenvie. Christophe 
Colomb en est une preuve. Lors de son 
départ pour TAmérique, rien ^ disoieiit 
les courtisans , de plus fou que cette eii" 
ireprise* A sou retour, rien, disoient-ils , 
de plus facile que celte découverte» Ce 
langage souvent celui de l'envie, n'est-il 
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jamais celui de la bonne foî ? N'cst-c* 
pas de la meilleure foi dû monde que 
tout-à-CQup frappé de révidencc d'une 
idée nouvelle , et. bientôt accoutumé à 
la regarder «ommc triviale, on croît l'a- 
voir toujours suc ? 

A-t-«n une idée nette de l'expression 
d^une vérité ; A-t-on non seulement dans 
la mémoire, mais encore bàbituellemenl 
présentes à son souvenir toutes les idées 
de la comparaison desquelles cette vé- 
rité résulte; n'est-on enfin aveugle par 
aucun intérêt, par aucune superstition? 
Cette vérité bientôt réduite à ses moin- 
dres termes, c'est-à-dire, à cette pro- 
position simple , le blanc est blanc , îi 
noir est noir ^ sera conçue prcsqu'aus- 
«itôt que proposée. 

En tifet, si les systèmes de. Locke et 
des Newton , sans être encore portés 
au demie L dépjré de clarté, sont néan- 
moins géuéralen^ent enseignés et coanus , 
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les hommes organises, comme le corn- 
mun d'cHtr'eux, peuvent doTH: s'élever 
«lux idées de ces grands génies. Or 
concevoir leurs idées, * 48 c'est avohr 
la mime aptitude à Tesprit. Mais de c€ 
que les hommes atteignent à ces vérités, 
et de ce que leur science est en général 
toujours- proportionnée au désir qu'ils 
"Dnt d'apprendre, peut-on en conclura 
que tous puissent également s'élever aui 
vérités encore inconnues? cette objec- 
tion mérite un examen. 



r* 



CHAPITRE XXIV. 

V esprit nécessaire pour saisir les vériiéj 
déjà connues , sujfit pour s'élever ûum 
inconnues, 

kJ N E vérité est toujours le résultat de 
comparaisons justes sut* lés ressemblances 
et les diflfércnces , le» convèûances ouïes 
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(inconvenances appcrçues entre les objets 
divers. Un maître vtut-il expliquer, à 
sns élèves les principes d'une science, 
et leur en démontrer les vériiés déjà 
connues? Qucfait-ilPii met sous les ycur 
^ les objets de la comparaison desquels 

ces mêmes vérités doivent être déduites. 
Mais lorsqu^il s'agit de la recherche 
d'une vérité nouvelle, il faut que Tin- 
vcntcur ait pareillement sous les yeux 
les objets de la comparaison desquels 
doit résulter cette vérité. Mais qui les 
lui-présente ? le hazard. C'est le maître 
commun de tous les inventeurs. 11 pa- 
Toît donc que Fesprit de Thomme, soit 
qu^il suive la démouscration d'une vérité , 
80xt qu'il la découvre , a dans Tun etTautre 
cas les mêmes objets à comparer , les mê- 
mes rapports à observer, enfin les mêmes 
opérations à faire [a). L'esprit nécessaite 

{a) Je pourrois même ajouter qu'il faut 
encore plus d'attention , pour suivre la dé- 
monstration d'une vétité dcjà connue , que 
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pouruttelndie au3L vérités déjà connues , 
suffit donc pour parvenir aux inconnues. 
Peu d'hommes â la vérité s'y élèvent ; ma.'s 
cette différeAre entr'eux est Tcffct ; i®. 
des différentes positions où ils se trou« 
vent et de cet enchaînement de cîr« 
constances auquel on donne le nom de 
hazard; S°« du désir plus ou moins vif 
qu'ils ont de s'illustrer , par conséquent 
de la passion plus ou moins forte qu'ili 
ont pour la gloire. 

pour en découvrir une nourelle. S'aglt-il , par 
exemple » d'une proposition mathématique ? 
J'inrcnteur en ce geore sut déjà la Géométrie; 
il en a les figures habituellement présentes à 
la mémoire , il se les rappelle , pour ainsi dire, 
înTolontabement ; ton attention enfin peut se 
porter toute entière sur l'observation de leurs 
rapports. Quant à l'élève , ces mêmes figures 
n'étant pas aussi ^labUuellement présentes 4 
sa mémoire , son attention est d.nc néces* 
sairrment partagée entre la peine qu'exige, et 
le rappel de se$ .figures à son souvenir , et 
l'observacion de leurs rapports. 
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Les passions peuvent tout ; il n'est 
point de fille idiote que l'amour ne 
rende spirituelle. Qj^e de moyens né 
lui fournit-il pas, pour t^mper la vi^ 
gilance de ses parens , pour voir et en- 
tretenir son amant? La plus sotte est 
souvent la plus inventive* 

L'homme sans passions est incapable 
du degré d'application auquel est atta* 
chée la supériorité d'esprit ; supériorité , 
dis-jc, qui peut être moins en noui 
TefFet d'un effort extraordinaire d'a,t-» 
tention , que d'une attention habi* 
tuellc. 

Mais si tous les hommes ont une égalt 
aptitude à l'esprit, qui peut donc pro« 
duire entr'eux tant de différence? 
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. NOTE S.. 

l3. 1-_j'humanité de'M. Fénclon est 
célèbre. Un jour qu'un curé se vantoît 
«Levant lui d'avoir les dimanches pros- 
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crît les dansei de son village, M. le 
curé , dit rArchevéque , soyons moin» 
sévères que les autres ; abstenons-nous 
de danser, mais qife Us paysans dansent. 
Pourquoi ne pas leur laisser quelque» 
instans oublier leur malheur ? Féuélon 
vrai et toujours vertueux , vécut une 
partie de sa vie dans la disgrâce. Bossuet, 
son riv^l en génie , ctoit moins honnête, 
ii fut toujours en crédit. 

14, La morale des jésuites et celle 
de Jésus, n'ont rien de commun : Tune 
tst destructive de- l'autre. Ce fait est 
prouvé par les extraits quen ont ({onné 
les parlement* Mais pourquoi le cierge 
a-t-il toujours répété qu'on avoit dii 
même coup détruit les jésuites et ift 
rcli^îdn , c'est que dans la langue ecclc^ 
-siastiquc , religion est s^tionîme de 
' Buperstitîb». Or la superstition ou la 
|t. puîssatice papale a peut-être réellement 
souffert de la retraite de ces religieux. 
Qu'au reste les jésuites ne se âatteMt 
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point de leur rappel en France et c» 
Espagne. On sait de quelles proscriptions 
leur retour y «eroit suivi ,. à quels 
excès se porte la cruauté d'un jésuite 
«fifensé. 

i5. La crainte qu'inspiroient les jé- 
suites sembloit les mettre au-dessus de 
toute attaque. Pour braver leur haine 
et leurs intrigues , il falloit des Chau^ 
velin , des âmes nobles , des citoyens 
généreux et amis du bien public. Pour 
détruire un tel ordre , le courage Seul 
eût • il su£B P non , il falloit encore 
du génie ; il falloii pouvoir mootrer 
aux citoyens le poignard régicide enve- 
loppé du Toile du respect et du dé- 
vouement; faire connoître l'hypocrisie 
des jésuites à travers le nuage d'encens 
qu'ils répandoient autour du trône et 
des autels v il falloit enfin pour enhardir 
la prudence timide des parlemens , 
leur faire nettement distinguer rexlra^ 
êrdinaire de Vimpo aille. 
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16. Il en est àt Tesprît comme de 
la vertu. Uesprit appliqué aux vraies 
icîences de la g^métrîe , de la physi- 
que , etc. , «st esprk dans tous les pays.. 
L'esprit appliqué aux fausses sciences de 
Ja magie , de la théologie , etc. , est 
local. Le premier de ces esprits est à 
l'autre ce quc^la monn oie Africaine 
nommée la coquille Corii , est à la mon- 
noie d'or et d'argent ; Tune a cours chez 
quelques nations nègres , l'autre dans 
tout l'univers. 

17. Sur quoi doit-on établir les prin- 
cipes d'une bonne morale ? sur un grand 
nombre defaits>et d^observatîons. C'est 
donc à^ia formation trop prématurée 
de cerfains principes, qu^on doit peut- 
être attribuer leur obscurité et leur 
fausseté. ËU/morale, comme en toute 
autre science ,àvant d'édifier un système, 
que ' faire ?' ramasser les matériaux né- 
cessaires pour les construire. On ne 
peut pas maintenant ignorer qu'une 
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i 

morale expérîtQcntal^ et fondée sur Fé- 
tude de> rhomme et de» choses , ac 
l'emporte aiui9nt sur un^ «orale spécu- 
hktïyt et 'théologique , que- la physique 
expérimentale sur une théorie vague ce 
ineertaine. C'est parce que la morale 
religieuse n eut jamais Texpérience pour 
base^ que Uempire théologiqu<e fut tou- 
jours réputé le royaume des ténèbres* 

l8. Les moines eux-mêmes n'ont pas 
toujours fait le même cas de la pudeur. 
Quelques-uns sous le nom de mami- 
laires , ont cru qu'on pouvoît sans 
péché prendre la gorge, d'uue religieusCit 
Il nL'est point d'acte, d'impudicité dont 
Ifl supearstition n'ait pas fait quelquepart 
unactc'dfa rertu. Au Japon,, les fionze^ 
peuvefU aimer les hommes et non les 
femmes. Dans certains caniotn&du Eéroui 
les actes de l'amour Grep étoient dirs 
actes de piété. : c'étoit un hommage au|c 
dieux, et qu'on leur^rèndoit] publique^ 
ment daas leurs tempUs« 



• 
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19. Madame Makalcy , illustre auteur 
dune hisKîïje ,4' Angleterre , est le 
Caton.de Londres, n Jamais , dit- elle , 
91 la vue d'un despote ou d'un prince 
3> n'a souille la pur<:té dç mes regards 5?. 

SO. Une absurdité commune i toui 
les peuples , c'est d'attendre de Icuri 
despotes Kum^nîté , lumières. Vouloir 
former de bons écoliers sans punir *!es 
paresseux et récompfcnseï les dllîgens , 
c'est folie. Abolir la loi qui pnnit Je 
vol et l'assassinat , vouloir qu'on ne 
vole, nî n'assassine , c'est une volonté 
contradictoire. Vouloir qu'un prince 
s'occupe des affaires de l'érat , tt qu'il 
n'ait point d'întcrét de s*en occuper;' 
c*est-à-dîre , qu*i4 ne puisse être puni, 
s'il les néglige ; vouloir enfin qu'un 
homme au-dessus de la loi, c'est-à-dire 
uù homme sans loi , soit toujours hu- 
main et vertueux , c'est vouloir un effet 
lans cause; Transpoitc-"t-ondes hommes 



]îés et garotés dans la caverne de Togre , 
il les dévore. Le despote est Togre. 

SI. Les Calmouks épousent tant de 
femmes qu^xls veulent ; ils ont en outre 
autant de concubines qu'ils en peuvent 
nourrir. L'inceste chez eux n'est point 
lin crime* Ils ne voient dans un homme 
et une femme qu'un mâle et une fe- 
meiâe; Un père épouse sa fille sans 
scrupule; aucune loi ne le lui défend. 

î8. Chacun se dit , j'ai les plus saines 
idées de la vertu : qui ne pense pas 
comme moi a 4ort. Chacun se mocque 
de son voisin. Tout le monde se mon- 
tre au doigt , et ne rit jamais de soi 
que sous le nem d'autrui. Le même 
inquisiteur qui condamnoit Galilée , 
méprisoit certainement la scélératesse 
et la stupidité des juges de Socrate : il 
n.c pensoit. pas qu'un jour, il seroit, 
comme eux., le mépris de son siècle et 
de la postérité. Là sorbonne se croit- 
elle imbécille pour avoir condamne 

Rousseau, 
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RûU55cau , ^îarmoatel , moî ^ ctc, ? 
non. C'est Tétratigcr qui le croit pou» 

^ M • » • 

• «3. Barîllon fut exîlé à Amboîse ; 
et Richelieu qui le relégua;^' fut le pre- 
mier des ministres , dit le cardinal de 
Relz , qui oîa punir dans les magistrats, 
la noble fermeté avec laquelle ils repré- 
sentoient mu roi des vérités , pour la dé^ 
fensâ desquelles leur serment les ohligeoit 
d^expaser leur vie. 

24. S'il est vrai que la vertu. soit 
utile auxr états ,* il est donc, utile d'en 
présenter des idées nettes, et .de les 
graver dè^î. la plus tendre enfance dans 
la mémoîic des hommes. La définition 
nue j'en ai donnée dans le livre de 
ï Esprit-, discours 3/, -chap. l3 , m'a 
paru^l^ seuU vraie, u La vertu, ai-jc 
M dît , n'est autre chose q.uc le désir du 
1) bonheur public. Le bien général est 
j» l'objet de ta vertu, et les actions 
. Tome II. ^ 
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99 qu^elle commande , sont les moyens 
«9 dont elle se sert pour remplir cet 
99 objet. L'idée de la vertu, ai -je 
99 ajouté , peut donc être par-tout le 



99 même 99. 



Si dans les siècles et les pays divers , 
les hommes ont paru s'en former des 
idées différentes , si des philosophes 
ont en conséquence (( cité l'idée de la 
vertu comme arbitraire , c'est qu'ils 
ont pris pour la vertu même. , les 
divers moyens dont elle se sert pour 
remplir son objet , c*est-à-dire , les 
diverses actions qu'elle commande. 
Ces actions ont sans contredit été 
quelquefois très - difFérenéîes , parce 
que riniérêtdes nations change 5eloh 
les siècles et leur position , et qu'en- 
fin le bien public peut jusqu'à un 
certain point, s' opérerpar dès tooy cm 
dîîFérens 99- 
L'entrée d'une marchandise étrangère 
aujourd'hui permise eh Allemagne , 
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comme avantageuse à son commerce » 
^ct conforme an bien de l'ctat , peut cire 
demain défendue. On peut demain en 
déclarer l'-achat criminel , si par quel- 
ques circonstances , cet achat devient 
préjudîcia:ble â Tîntérét national, a Les 
51 mêmes actions peuvent 'donc .succès- j 

51 sivement devenir utiles et nuisibles î 

^^ k un peuple, mériter tour-à-tour le 
}^ nom de vertueuses ou de vicieuses , 
yi sans que l'idée de la vertu change ^ 
51 et cesse d'être la même n. 

Rien de j)lus d'accord avec la lo» _ 
naturelle que cette idée. Imaglnëroît-on 
que des principes aussi saints , ausai 
conformes au bien général, eu surent étë 
condamnes? Imagineroit-on qu'on eu tî 
poursuivi un homme , 4< qui définissant 
99 la vraie probité , l'habitude des actions' 
jj utiles à la patrie , regarde comme 
15 vicieuse toute â^^ction nuisible à la 
fi société? 3» N'étoit-il pas éYÎdenc 
^ D « 
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qu'un tel écrivain ne pouvoit avancer 
de n^aximcs- contraires au bien public , 
«ans être en contradictio» avec lui- 
même ? Cependant tel fut le pouvoir de 
l'envie et de Thypoçrisie , que je fus 
persécuté par le niême clergé , qui sans 
réclamation^ ^voit souffert qu'on élevât 
au ca^rditifilat Taudacieux Bellarmin ^ 
pour avoir soutenu que si le Pafie défen- 
doit Vexercice de la v$riu et eommandoit 

• • • 

ïe vice , V église romaine , sous pein^ de 
féché , serait obligée d^ abandonner la vertu 
four le vice , u nisi v elles contra cons^ 
il 'ciekiiTtln 'pèccarr i?* Xe Pape , scloa 
ce jésuite , avoit donc le droit de dé- 
truire U loi naturelle , d'étouffer dans 
rbomme toute idée du juste et de Tin- 
jlilte , et de replonger enfin la morale 
dans le calios dont les philosophes ont 
Unt de peine à la tirer. L'églîSc devroit» 
elle approuver ces principes? Pourquoi 
U Pape en* permit-il la publication ? 
c'est qu^ils flattoient son orgueil. 
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L'ambition papale , toujours avide d« 
commander, n'est jamais scrupuUus€ 
sur le choix des moyens. En quel pay^' 
la maxime la plus aHominable , la plus 
contraire au bien public , n'est-eHe pas 1 

toléré» du puissant auquel elle Cil favo» 
rable ? En quel pays a-t-on constam- 
ment puni riiommc vil et bas , qui 
répète lans cesse au priucc , a Ton 
99 pouvoir sur tes sujets est sans bornes, 
99 tu peux à ton gré les dépouiller d« 
99 leurs biens ^ les jctter dans les fers , 
19 et les livrer au plus cruel supplice 99.- 
C'est toujours impunément que le rc- ' 
nard répète au lion : 

Ki Vous leur fitet , Seigneat , 
a En Us croquant beaucoup d'honneur »• 

Les seules phrases qu'on ne répète 
point sans danger aux princes, sont 
celles où l'on fixe les bornes que la 
justice , le bien public et la loi natu-' 
relie mettent à leur autorité. 

P 3 ' 
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a5« Par métaphysique , je n^^ntcnds 
-p^s ce jargon inintelligible qui, trans- 
iliis des prétTe» Egyptiens à Pytagore,, 
de Pytag^re à Platon , de Platon à nous, 
est encore enseigné dans quelques» 
écoles. Par ce mot, j^entends, comme 
£acon « U science des premiers prin- 
cipes, de q.uelque art ou science que 
de soit. La «poésie , la musique , . la 
peinture Qnt leurs principes fondés sur 
une observation constante et. générale^ 
ejiles ont donc aussi leur métapbysi-- 
<jue. 

7 

Quant â la métaphysique scolastî- 
que , est-ce une science ? non ; mais » 
comme Je viens de le dire, un jargon : 
elle n'est goûtée que de l'esprit faux 
qui s'accomode d'expressions vuides de 
sens ; que de l'ignorant qui prend fesL 
mpts pour des choses j et que du fiippon 
<^iii veut faire des dupes. L'homme 
sensé la méprise. 
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Toute métaphysique non fondée sur 
robservation , ne consiste que dans Tart 
d'abuser des mots. C'cm cette métaphy- 
sique qui dans le pays des chimères <:ourt 
sans cesse après des boules de savon , 
dont elle n^exprlma jamais que du vent. 
Maintenant reléguée dans les écoles 
théoiogiqaes , elles les divise encore 
par ses subtilités : elle peut encore rallu* 
mer le fanastime, et faire de nouveau 
ruisseler le sang humain. 

Je compare ces deux sortes de méta- 
physiques aux deux philosophies diffé* 
rentes de Démocrîte et de Platon. G^est 
de la terre que le premier s'élève , par 
degré , j'usqu'au ciel ; et c'est du ciel 
quç le second s'abaisse , par degré , 
ju$qu*à la terre. Le système de Platoa 
est fondé sur les nues , et Te souiHe de 
la raison a déjà en partie dissipé .les 
nuages et le système. 

26. Les hommes ont toujours été gou- 
vernés par les mots. Diminue-t-on de 

D 4 
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■ 

anoltîr le poids de reçu d'argent ! Si Tom 
lui conserve la même valeur numéraire , 
le soldat croit avoir i-peu-près la même 
paye. Le magistrat en droit de juger 
définitivement jusqu'à la concurrence de 
certaine somme , c'est-à-dire , tel poids 
en argent, n'ose juger jusqu'à la con- 
currence de la moitié^ de cette somme. 
Voilà comme les hammes sont dupes 
des mots et de leur signifi.cation incer- 
taine. Les écrivains parleront- ils tou- 
ouri de bontus mœurs , sans attacher à 
ce mot d'idées nettes et précises ? Igno- 
reront-ils toujours que bonnes maurs est 
une àts expressions vagues, dont chaque 
nation se forme àcs idées différentes ; 
que s'il est de bonnes maurs universelles^ 
il en est aussi de locales , et qu'en con- 
séquence , je puis , sans blesser les bonnes 
tnaurs , avoir un sérail à Constantin<5plc 
et non à Vienne. 

57. Les disputes tliéoîogîqnes ne sont 
et ne peuvent jamais cire que des dis- 
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putes (le mots. Si ces disputes ont 
souvent occasionné de grands mouve- 
ment sur ja terre , c'est que les princes^ 
dit M. de la Chalotals , séduits pur 
quelques théologiens , . ont pris parti 
dans ces querelles. Qiie les gouverne- 
mens les méprisent , les théologiens , 
après s'être injuriés, et s'être récipro- 
quement accusés d'hérésie , etc. se lasse- 
ront de parler sans s'entendre et sans 
être entendus. La crainte du ridicule 
leur imposera silence. 

28. C'est à des disputes de mots qu'il 
faut pareillement rapporter presque 
toutes ces accusations d'athéisme. Il 
n'est point d'homme éclairé qui ne rc- 
connoisse une force dans la nature. Il 
n'est dor\c point d'athée. 

Celul'là n'est point athée, qui dit , le 
mouvement est Dieu , parce qu'en eftet 
le mouvement est incompréhensible , 
parce qu'on n'en a pas d'idées nettes , 
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parce qu il ne se manifeste que par se» 
clfcis et qu'enfin c'est par lui que tout 
s'opère dans l'univers. 

Celui- li n'est pas athée , qnî dit au 
contraire, le mouvement n'est pas Dieu , 
parce que le mouvement n'est pas un 
S ttre , mais une manière d'être. 

Ceux-là ne sont pas athées qui sou- 
tiennent le mouvement essentiel à la 
matière , qui le regardent comme la 
force invisible et motrice qui se répand 
dans toutes ses parties. Voit-on les astres 
changer continuellement de lieu , se 
rouler perpétuellen>ent sur leur centre ; 
voit-on tous les corps se détruire et se 
reproduiie sans cesse sous des formes 
difFcreiites ; voit-on enfin la nature dans 
une fermentation et une dissolution 
éternelle ? Qu'i peut nier que le mouve- 
ment ne soit comme l'étendue , inhérent 
aux corps , et qne le mouvement ne soit 
cause de ce qui est ? En effet , diroit 
M. Hume, si l'on donne toujours le 
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nom de cause et d'effet à la concur^t 
rence de deux faits, et que par-tout 
où il y a des corps , iJ y ait du mou- 
vement, on doit donc regarder le mou- 
vement comme l'ame universelle de la 
matière' et de la* divinité qui seule eq, 
pénètre la substance. Mais les philo- 
sophes qui sont de cette dernière opi- 
nion sont-ils athées ? non : ils recon- 
noissent également une force inconnue 
dans l'univers. Ceux-mêmes qui n'ont 
point d'idées de Dieu , sont-ils athées ? 
non : parce que tous les hommes le 
seroient , parce qu'aucun n'a d'idées 
nettes de la divinité ; parce qu'en ce 
cenre toute idée obscure est éirale d 
zéro , et qu'enfin avoUer l'încompréhen- 
sibilité de Dieu, c'est comme le prouve 
M. Robinet , dire sous un tour de 
phrase différent , q«j'on n'en a point 
d'idées. 

2g. Il faut des désirs à l'homme pour 
être heureux , des désirs qui l'occupent , 
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iHals dont son travail ou ses talcns puis- 
sent lui procurer Tobjet. Entre les désirs 
de cette espèce , le plus propre à 
TarracLer à Tennui est le desir de 
la gloire. S'allume- 1- il également en 
tous les pays ? Il en est où la recherche 
de la gloire expose l'homme à trop de 
dangers. Qnel motif raisonnable Texci- 
teroità cette poursuite dans un royaume, 
où Ton a si maltraite les Voltaire , les 
Montesquieu^ etc. Si la France , disent 
les Anglais , est réputée un pays déli- 
cieux , c'est pour le riche qui ne peuse 
point. 

3o. Loin de cOndamnerrcsprît.dc sys- 
témeyje l'admire dans les graiiai> hommes. 
C'est aux eiforts faits pour défendre ou 
détruire ces systèmes qu'on doit sans 
doute une infinité de découvertes. 

Qu'on tente donc d'expliquer, s'il^ 
est possîble , par un scul-pviucipe toiiS^ 
les phénomènes physiques de la nature y 
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maïs toujours en garde contre ces prin- 
cipes , qu'on les regarde sîmplemcht 
comme une des clefs diiTerenies qu'on 
peut successivement essayer , dans l'es- 
poir de trouver enfin celle qui doit 
ouvrir le sanctuaire de la nature. Que 
sur-tout Ton ne confonde point en- 
semble les contes et les systèmes : ceft 
derniers veulent être appuyés sur- un 
grand nombre de faits. Ce sont les seuls 
qu'on puisse enseigner dans les écoles 
publiques : pourvu néanmoins qu'on 
n'en soutienne point encore la vérité 
cent ans après que rexpérlence en a 
démontré la fausseté. 

3i. Pourquoi, demandolt - on à un 
certain cardinal , fut"- il en tous les 
tcms dés piètres , des religieux et des 
sorciers ?. c'est , répondit-il , qu'en tous 
les tems , il fut des abeilles et des fre- 
lons , des laborieux et des paresseux , 
des dupes et des frippous. 
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. 3s. Sans examiner s^il estide Tintérêt 
pubUc d'admettre le dogme de Timmor- 
talité de Famé , j'observerai qu'au moins 
ce dogme n'a- pas toujours été regarde 
publiquement comme utile. Il prit nais- 
sance dans les écples de Platon , et 
Ptolomée Philadelphe , roi d'Egypte 
le crut si dangereux qu'il défendit ,^ous 
peine de mort, .de l'enseigner, dans ses 
états. 

33. On sait que les anciens Druides 
étoient animés du même esprit que les' 
prêtres papistes , qu'ils avoient avant 
lui dnventé l'excommunication , qu'ils 
Vouloient, comme lui, commander aux 
peuples et aux rois ; et qu'ils préten- 
doient avoir, comme ItfS inquisiteurs, 

droit de vie et de mort chez tous les 

< 

peuples où ils s'établissoient. 

34. J'assistois un jour aux .représen- 
tations que le clergé d'une cour d'Alle- 
magne faisoît à son prince. J'étoîs por- 
teur de l'anneau merveilleux qui fait 
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dire et écrire aux hommes , non ce qu'ils 
veulent que les autres entendent et li- 
sent , mais ce qu'ils pensent réellement. 
Sans la vertu de mon anneau , je n'au- 
rois jamais sans doute entendu ni lu le 
discours suivant. 

Lorsque le clergé croyoît asiurer le 
prince que la religion étoit perdue dans 
ses états , que la. débauche et Timpiété 
y marchoient le front levé , que les 
saints jours y ctoient profanés par le 
travail, que la liberté de la presse ébran- 
loît les fondemens du trône et des 
autels , et qu'en conséquence les évêques 
enjoignoient au souverain d'armer les 
lois contre la liberté de penser , de 
protéger l'église , et d'en détruire les 
ennemis ; telles sont les paroles que je 
crus entendre dans cette adresse : 

îî Prince , votre clergé est riche et 
?î puissant , et voudroit l'être encore 
31 d'avantage. Ce n'est point îa perte 
iï des mœurs et de la reliî;ion , c'est 
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M ceîlcjlc son crédit qu'il déplore. Il 
1» dcsirc le plus grand, et vos peuples 
ï) sont sans lespect pour le sacerdoce. 
j> Nous les déclarons donc impies : 
î» nous vous sommons d^ ranimer leur 
î5 piété et donner à cet effet à votre 
39 clergé plus d'autorité sur eux. Le 
51 moment choisi pour se porter accu- 
jj sateur de vos peuples et vous irriter 
95 contr'eux, n'est peut-être pas le plus 
55 favorable ; jamais vos soldais n'ont 
55 été si braves, vos artisans plusindus- 
55 trieux, vos citoyens plus amis du bien 
55 public, et par conséquent plus ver- 
55 tueux. On vous*dhra sans doute que 
55 les peuples les plus immédiaiemcnt 
55 soumis au clergé , que les Romains 
55 modernes n'ont ni la même valeur, 
95 ni le même amour pour la patrie , 
55 ni par coaséqueut la même vertu. 
5 5 On ajoutera peut-être que !'E.spai;ne 
55 et le Portugal où le clergé commande 
î5 si impérieusement , sont ruinés e^ 
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j> dévastés par Tignorancc , la paresse 
5> et la superstition , et qu'enfin entre 
îî tous les peuples , ceux qui sont géné- 
5> ralement honorés et respectés, sont 
)9 ces mêmes peuples éclairés auxquels 
« Téglise catholique donnera toujours 
5» le nom d'impies m. 

« Que votre oreille , ô prince , soit 
î> toujours fermée à de pareilles reprc- 
J5 sentations : que de concert avec son 
5» cierge , elle répande les ténèbrei 
u dans sonr empire , et" sache qa'un 
M peuple instruit, riche et sans superj- 
J» tition est aux yeux du prêtre un 
1» peuple sans moeurs* Sont-ce en effet' 
n' des citoyens aisés et industrieux qui ," 
55 par exemple , auront pour la venu 
55 de la continence tout le respect 
55 qu'elle mérite ? 

51 11 en est, dira-t-on , à cet égard 
11 du siècle présent, comme des siècles 
55 passés. Charlemagne créé saint pour 
55 sa libtralité envers le sacerdoce , 
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99 almolt les femmes comme François I 
î? et Henri VIII. Henri III , roi de 
iï France, avolt un goût moins décent** 
7ï Henri IV, Elisabeth, Louis XIV , 
9) la reine Anne caressoient leurs mat<« 
9J tresses, leurs amans de la même maîa 
9) dont il terrassoient leurs ennemis» 
9% On ajoutera que les moines ei^« 
99 mêmes ont presque toujours cueilli 
9) en secret les plaisirs défendus « et- 
99 qu^enfin sans changer la constitution 
99. physique des citoyens ,• il est très- 
99 difficile de les arracher au penchant • 
9 9 damnable qui les porte vers les fem«. 
99 mes. Il est cependant un moyen de 
99 les y soustraire ; c'est de Its appau* 
99 vrir. Ce n'est point des corps sains 
99 et bien nourris qu'on peht chasser 
95 le démon de la chair : Ton n'y par- 
59 vient que par la prière et le jeune. 

91 Qji'â Tcxemple de quelques-uns 
99 de ses voisins , votre majesté nous 
9» permette donc de dépouiller ses sujets 
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9) de toute supcrfluîté , de dimer leurs 
9) terres , de piller leurs biens , et de 
)9 les tenir au plus étroit nécessaire. 
9) Si touchée de ces pieuses remon- 
9} trances , elle se rend à nos prières, 
9) que de bénédictions accumulées sur 
9) elle ! Tout éloge seroit au - dessus 
99 d^une.action méritoire. Mais danS'Uii 
99 siècle où la corruption infecte tous 
99 les esprits , où Timpiété endurcit 
99 tous les coeurs , peut-on espérer que 
99 votre majesté et ses ministres adop- 
99 tent un conseil si salutaire , Un moyen 
9) si facile d^ assurer la continence dç 
99 SCS sujets. 

99 Quant à la profanation des saints 
99 jours*7 ^os remontrances à cet égard 
99 paroîtront encore absurdes. L'homme 
99 qui travaille fêtes et dimanches , ne 
ce s'enivre point, il ne court point les 
59 femmes ; il île nuit à personne , il 
99 sert son pays , il accroît Taisauçe de 
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'99 sa famille ; îl augmente le commerce 
9) de sa nation. 

59 De deux peuples également puis* 
99 sans et nombreux , que Tun fête , 
99 comme en Espagne cent trente-deur 

,99 jours de Tannée et quelquefois le 
99 lendemain , que Tautre au contraire 
99 n'en fête aucun , le dernier de ces peu- 
99 pies aura 80 ou 90 jours de travaiî plus 
99 que le premier. Il pourra donc fournir 
99 à plus bas prix les marchandises de 
99 ses manufactures.; les terres seront 
«9 mieux cultivées, ses moi:>sons plui 
99 abondantes. 11 aura mis la balance 
99 du commerce en faveur de son pays. 
•9 Ce dernier peuple plus riche et plus 
99 puissant que le premier, pourra donc 
99 un joup lui donner la loi. Rien de 
99 commun entre Tintérêt national et 
99 rintérét du clergé. Uniquement ja- 
99 loux de commander, que veut le 
19 prêtre ? rétrécir Tesprit des souvc- 
99 raiflS , éteindre en eux jusqu'aux 
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M lumières naturelles. Un peuple est-il 
n gouverné par de tels princes ? il est 
f) tôt OH tard la proie d^in voisin plus 
n riche , plus écla'ré et moins supers» 
». titieux. Aussi la grandeur du clergé 
91 catholique est-elle toujours destruc- 
)» tive de la grandeur d'un état. Les 
)9 prêtres déclament-ils contre la profar 
» nation des fêtes-; qu'on ne s'y trompe 
» pas , ce n'est point l'amour de Dieu» 
n c'est l'amour de leur autorité qui les 
î» anime. Ge quc^leur apprend à ce 
» Jtijct rcxpérience ^ c'est que moins 
)) un homme fréquente les temples , 
)) moins il a de respect pour leurs 
)) ministres , et moins ces ministres ont 
n de crédit sur lui. Or si la puissance 
n est la première passion du prêtre , 
» peu lui importe que le jour de fête 
» soit pour l'artisan un jour de débau- 
n che , qu'au sortir du temple il coure 
I' les filles et les cabarets , et qu'enfin 
)i les aptè^yvêpres soient si scandaleux. 
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<5» Plus de péchés , plus d'expiations , 
55 plus d'olFrandes , le sacerdoce ac- 
»? quiert des richesses et du pouvoir» 
55 Quel est Fintérêt de Téglise ? de 
15 multiplier les vices. Qiie demandc- 
'55 t-elle aux hommes ? d'être stupîdes 
55 et pécheurs. Voilà, SîRE , ce que nous 
55 reprochent les impies. Quant à la 
55 liberté de la presse, si votre clergé 
55 s'élève si violemment contr'elle ; s'il 
55 vous redit sans ce^sse qu'elle sappe 
^5 les fond^mens de la foi , et rend la 
9^ religibn ridicule , ne l'en croyci 
15 pas. 

55 Ce n'est pas que le clergé ne sente 
55 comme le solide et ringénieux auteur 
5î de Vinvestigator anglais, que la vérité 
55 est à répreuve du ridicule, que le 
55 ridicule ne mord point sur elle et 
55 qu*il en est la pierre de touche. Un 
55 ridicule jette sur une démonstration 
55 est de la boue jettée sur du marbre; 
15 elle le tache un instant ,'^e sèche-, il 
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^ pleut, et la tache a disparu. Con- 
M venir qu'une religîqa ne peut snp^ 
" porter le rîdicwle , ce setoit en avouer 
>> la fausseté. L'église cathelîqae ne 
n répctc-t-elle pas saws cc^wc que les 
-»• portos de rcnfer ne prévaudront ja- 
?» maïs contre elle ? oui î maisfegpré- 
lî très ne sont pas la religion. Le rîdî- 
^' cule peut affoiWir leur autorité , peut 
^J cnciïahier!leur ambition. Ils crieront 
" donc toujours contre k liberté de la 
« presse , exigeront que votre majesté 
^» interdise à sqs sujets le droit d'écrire 
^»*et de penser; qu?ellc les déponiUê 
»» à cet égard des privilèges de rfaomtne 
^» et ferme enfin la bouche -i quiconque^ 
w pourroir rinstruire. 

<» Si tant de de;mandes vous paroîs- 
»» sent indiscrètes , et que jaloux du 
^n bonheur de vos peuples, vous vou- 
" liez, Sire, ne commander qu'à de» 
I» citoj'çns éclairés, sachez que la même 
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^y conduite «jui vous rcadra chcrivoi 

3> sujets Cl rcspcQtacle i Tétraiigcr , 

If Vous «era imputée à crime par votre 

j» clergé. Redoutez la vengeance d'un 

^1 cocps puissaat , et pour le prcvcmr 

?» rçmc(tez-/lui votre épce , c'est alors 

25 qu'assuré de la piété de vol peuples, 

.5^ le sacerdoce pourra recpnvrer sur 

99 eux son ancienne autorité , retendre 

99 de jour en jour, et lorsque cette 

99 autorii^é sera affermie » s en servir 

9 9 pour vous y •oumettrc vpus même. 

, 9» Nous desirons d'autant plus vivc- 

M ment que voÉrc majesté ait égard 

99 cette supplique et nous octroie notre 

|9 demande , qu'elle nous délivrera d'une 

91 iniquité sourde , et qui n'est pas sani 

9 9 fondement, llyeut établir des quaker» 

",9 dans SCS, états^; ils peuvent se pro- 

99 poser de donnei gr.atis aux villes , 

99 bourgs ,' villages et hameaux, toute 

99 rinstruction morale et- religieuse q«i 

9r leur est nécessaire. Il peut d'ailleu^i 
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19 se former quelque compa-gnie de fi- 
19 uatice qui prenne au rabais Ten^ 
9^ treprise de cette même înstnictipn , 
99 et la fournisse meilleure ^ et à meileur 
99 compte. Qui sait s'il ne prendroic 
99 point alors envie au^ magistrats de 
99 s^emparev de nos richesses, d'acquitter 
99 avec nos biens une partie de la dette 
95 nationale , et par ce moyen de faire 
99 peut-être de voty nation la plus re- 
îj doutable de l'Europe. Il nous importé 
î9 pcu,^iRE , que vos peuples soient 
99 heureux et redoutés, mais beaucoup 
99 que le sacerdace soit riche et puis- 
99 sant 99. 

Voilà ce que me parurent contenir 
les représentations du clergé. Je ne me 
lassois point de considérer l'adresse , 
rhabiieté avec laquelle les prêtres avoient 
en tous pays toujours demandé au nom 
du ciel , la puissance et les richesses de 
la terre ; j'admiroii la confiance qu'ils 
avoient toujours eue dans la sottise des 

Tame II. E 
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! peuples «t sur-tout des puissans. Maîi 

ce qui m'étonnoît encore plus , c'étoit- 

'' ( en me rappellant les siècles d'igno- 

I rance } de voir qu*â cet égard la plupart 

j dts souverains avolent toujours ^té 

i au*defà M Tattente du clersé. 

ij 35. Qj^elqucs-uns veulent qu'au mo- 

ment de notre naissance , Dieu grave 
en nos cœurs les préceptes de la loi 
I naturelle. Le contraire est prouvé par 
Texpcrience. Si Dieu doit être regarde 
comme Fauteur de la loi naturelle , c'est 
en tant qu'il est l'auteur de la sensi- 
bilité physique , et qu'elle est mère de 
la raison humaine. Cette espèce de sen- 
sibilité , lors de la réunion des hommes 
en société , les força, comme je l'ai déjà 
dit , de faire entr'eux des conventions 
et des lois dont la collection compose 
ce qu'on appelle la loi naturelle. Mais 
celte loi fut-elle"Ia même chez les divers 
peuples ? non : sa plus ou moins grande 
perfection fut toujours proportionnée 
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tux progrès' de rcsprîc * Jwmain ; à la 
coonoissânce :plb^. ou moins étenëuer 
que .lés scrciécés acqiilreat(de ce qui. 
leur étoit utile ou nuisible' i et cette, 
connaissance fut chez tau.Kffl[ les natÎQRt. 
le. produit du tems , de rçxpérîenjoe -et' 
de la râl&on. r / .:. J*. '. 

Pour nous faire voir en Bien rautcuf: 
immédiat, de la-Ioi naturelle et pat con- 
séquent,de toute justice , les tljLCologîens 
doivent-ils admettre en lui des passions 
telles que Fainoiur ou la vengeancjc ? 
Doivent, ils. le peindre çojnme un êtxc 
susceptible de prédilection, enfin cpmmc^ 
un assemblage de ^[ualltés incohérentes ? 
Est-ce dans un tel Dieu qu'on peut 
reconnoître Tauteurde IzjusticePFalloit- 
il ainsi vouloir concilier les inconcilia- 
bUs et confondre l'eçreur avec la vérité » 
sans s'appercevoir de rimposslbiiité d'un 
tel alliage ? Il est tems que l'homme 
sourd aux contradictions théologiques, 
M'écoute xjue les seuls ensciofnemeus de- 

E Q 
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U ssgçssb MSisttoiVL, dit^saînt Paul, de 

rm^e^est passée ; le jour- Je la scieirc^' 
est! venu* Couvrons-nous dss armes d»' 
Icifhimîère^ }njiar détruirJe lt«' faatôf0et> 
desetéirèbv^s^ç* etrpoiirt cet effet>ret]don9t 
aux humains leur liberté naa»elle ci ït> 
IjèiTJâ «xeroieê de tIcut raîsoni '. 

' 36. Se ptut-îl qu'on ait cherpresqur 
tous les peuples attaché Tïdée àt sainteté 
â To'bservation d'une cérémonie rituelle, 
d*uhe ablution', etc. Peut-ori ignorer 
en'doré que les seuls cttdyehs constatn- 
ihent vertueux et humains , sont les' 
hommes heureux par leur caractère. En 
ciFet, qUels sont parmiles dévt)ts les-ltôm- 
mes les plus estimables ? cciix qui pJeîns' 
de confiance çn Dien , ôublicilt qu'il est 
un enfer. Quclisont au eontraîrtf parmi' 
ces mêmes dévots les hommes les pius' 
odieux et les plus barbarts ? ceux qui' 
timides , inquiets , et malheureux voient 
toujours l'enfer ouvert sous Iturs pas. 
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Pourquoi les dévotes sont-cllescn gé- 
néral le tourment de leur maison , crient* 
elles sans cesse après levers valets , en 
sont-elles sî haïds ?. «c'est que toujours 
en transe du diable, elles' k -voient tau- 
jours prêt à les emporter , et que' la 
crainte et le malheur rendent cruel. Si 
la jeunesse est en général plus vertueuse 
et plus vhumaine que ta vLelUc&se, c^est 
qu'elle, a pl^iS de désirs ,;plus de santé / 
qu'elle eâtplus heuTcuse. La nature fwt 
^age , dit un AugUis > de borner la vie 
île Inomme à So ou loo aas» Si le ciel 
eues prolongé sa vieillesse, l'homme e^Ctt 
été trop méchant. 

37. En Tartarie sous le nom de Dalai 
Lama, si le grand Pontife est immortel; 
en Italie , sous le nom de Pape ,• Je 
même Pontife e^t infaillible. Dans le 
pays des Mongulés , si le vicaire du 
grand Lama reçoit le titre de KîttucUa^ 
c'est-à-dire , vicaire du Dieu vivant ^, 
en Europe le Pape porte le mcoïc nom. 

E 3 
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' A Bagdat, en Tartane, au Japon, si 
dans le dessein d'avilir et de soumettre 
les rois , les poniifds sous les noms de 
Califes, de Lama, de Daïro, on fait 
baiser leurs pieds aux empereurs : si ce» 
pontifes ont exigé que montés sur leur 
mule , les'émpereurs en tinssent la bride 
et les promenaïseiLt ainsi par les rues ; 
le Pape n'a- 1- il pas cxi«c Us mêmes 
complaisances des empcretifs et des mo- 
narques d'occident? Les pontifes en tout 
■pays ont donc eu les mêmes préten- 
tions , etc. , les princes la ^êmc sou- 
saission. 

Si les disputes pour le Califat Ont 
fait en orient ruisseler le Sang humain , 
les disputes pour la papauté , l'ont pa- 
TEillement fait couiéf eh occident. Six 
•papes assassinèrent leurs prédécesseurs , 
et se mirent en leur place. Les Papes, 
dit Baronius , n'ctoient point alors des 
hommes j mais' des monstres. 
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N'a-t-on pas vu par-tout le nom de 
d'Oriodoxie donné à la religion du plys 
fort , et celui d'hérésie â celle du foîblc? 
Par- tout le pouvoir sacerdotal fut pro- 
ducteur du fanatisme, et lé fanatisme 
du meurtre. Par-tout les hommes se 
firent brûler pour des sottises théoTo* 
giques , et donnèrent en ce genre les 
mêmes preuves d'opiniâtreté et de cou- 
rage. 

Maïs ce n'est pas uniquement dans 
les affaires de religion que les peuples 
se sont par-tout montrés les mêmes*: 

« 

ils n'ont pas moins conservé de ressem- 
blance entr'eux, lorsqu'il s'est agi de 
quelque changement dans leurs usages 
et leurs coutumes. Les tartares Mant- 
choux vainqueurs des Chinois veulent 
leur couper les cheveux-: ces derniers 
brisent leurs fers, attaquent , défont ces 
redoutables Mantchoux , et triompheat 
'de leurs vainqueurs. Le Czar veut faire 
raser les Russes, ils le révoltent. Le 

- E4 
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Toî d'An glct terre veut donner des cu- 
lottes aux montaç^nards écossais ; ils 
ft^armenc De rorleiit àToccident, les 
peuples sont donc par-tout les mêmes, 
et par- tout les mêmes causes élèvent et 
détruisent les empires. 

Lors de la conquête de la Chine , 
quel Prjnce en occupoit le trône ? un 
imbécîlle, une idole qu'on n'osoit ins- 
truire du mauvais état de ses affaires, 
et qui toujours encense par ses favoris, 
a*avoit autonr de lui que des intrioani 
■?ans '-esprit, sans lumière et sans cou- 
jage. Qjii commandoit aux empires 
d'Orient et d'Occident , lorsque Rome 
et Constantinople furent prises et sac- 
cagées par Alarîc et Mahomet second? 
des princes de la même espèce. Ttl 
étoit peut-être l'état de la France sous 
la vîeiiles&e dé Louis XIV y loriqu'cUe 
étoit battue de toutes parts. 

La preuve que les hommes sont par- 
tout les mêmes , c'est ravilisseraent et 
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rîgnorancc où tombeur sn/rccssîvement 
tous les .peuples selon l'intérêt que le 
Gouvernement croit avoir de les abrutir. 
Un Ministre est. il inepte ? Craint^il , si 
les peuples ouvrent les yeux , d'être re- 
connu pour tel , il lés leur tient fermés ; j 
et la stupidité d'un peuple xi'cst poiat> 
alors l\ffet d\uae cause physique , maïs 
morale. 

Une cause de la même espèce unanime- 
t>elle pas du même esprit , <;euK que le 
-basard élève aux'mémes emplois ? .Q icl 
est.cn Espagne , çn Allemagne , éo An- 
gle terre même , le premier soin de Vbom- 
-œe en place ? celui de s'enrichir. L'af- 
faire publique i>c marche qu'après la 
sienne. 

Dans les char^^cs inférieures de la 

.judicatwre , ,si.prcs<jue tous les.l^om«mes 

ont la même morgue et la n^êfjve ip^ca- 

ipacîté pQwr )es,p.ffaircs d]adminis.traiion « 

.à Quoi l'Attiibuer? Au> défaut, de leur 

orjianlsatiou ? non : mais à celui de leur 
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instruction. Tout homme exercé aux 
finesses de la thîcane , accoutumé à ne 
juger que d'après l'autorité , remonte 
difficillement jusqu'aux premiers prin- 
cipes dts lois ; il agrandit sa mémoire 
et rétrécit son jugement. 

Dans l'esprit comme dans le corps, 
il n'est de parties fortes que les parties 
exercées. Les jambes de& porteurs de 
chaises et les bras des bouchers en sont 
la preuve. Si les muscles de la r;tison 
sont dans les gens de lois communé- 
ment assez foiblcs , c'est qu'ils en font 
peu d'usage* 

Des faits sans nombre prouvent que 
par-tout les hommes sont essentiel- 
lement les mêmes ; que la différence des 
climats n*a point d'influence sur les es- 
prits et même très p'eu sur leurs goûts. 
L'Illinois comme Tlstandais s'assied près 
de sa'bariquied'cau dévie jusqu'à ce qu'il 
l'ait bue. En presque tous les pays les 
femmes ont comme eu France le même 



NOTE S. 107 

desîrde plaire, le mémo gôut pour la pa*- 
ruTc , le même soin de leur beauté , la 
même aversion, pour la campagne , 
enfin le même amour pour la capitale, 
ou toujours environnées d'un plus ou 
moins grand nombre d'adorateurs, elles 
se sentent réellement plus puissantes. 
Qu'on promène ses regards sur Tunî-. 
vers entier, si l'on reconnok la même 
ambition dans tous les cœurs , même 
crédulité dans tous les esprits, même 
fourberie dans tous les prêtres , même 
coquetterie dans tontes les femmes , 
même désir de s'enrichir dans tous les 
citoyens^ comment ne pas convenir que 
les hommes semblables les uns aux autres, 
ne diflfcrent que par la diversité de 
leur instruction ; qu'en tous les pays 
leurs organes 5ont à-peu-près les mêmes , 
qu'ils eu font à-pcu-près le même usage , 
et qu'enfin les mains indiennes et chi»- 
noises sont par cette raison aussi adroi- 
tes dans la fabrique des étoffes que les 
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Hiaîns européennes. Rien n'Indique 
donc , comme on le répète sans cesse , 
^ne ce soit à Ja différence des latitudes 
qu'on doive attribuei rinégaiîlé des 
esprits. 

38. Les ruses des prêtres «ont les 
«lêmcs par- tout. Par- tout les prêtre^s 
«ont jaloux de s'approprier l'argent des 
laites. L'éïîlise roroaine à cet effet vend 
la permission d'épouser sa parente. 
£l]e s'engage pour tant de rncsse , e'est- 
i>dix^ , pour tant de pièces de 19 itois, 
i délivrer tous les ans tant d'ames du 
purgatoire , par conséquent à leur faire 
Temettre tant de péchés. A la Pagode 
de Tinagogo , comme à Rome , les 
prêtres pour les mêmes sommes Vendent 
â' peu-près les mêmes espérances. 

>î A Tinagogo , ( dit l'auteur de l'his- 
jï toire générale des voyages , Tarn. IX, 
*' P^S* 4^^' ) ^c troisième jour d'a- 
91 pr s un sacrifice qui se fait à la nou- 
99 v£lU lune de ^décembre , on place 
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99 ddiis six longues et belles rues , une 
99 infinité de balances suspendues par 
»f une verge de bronze. Là, cha^^uc 
t) dévot pour obtenir la rémission de 
99 ses péchés , monte dans Tun des-pla- 
99 teanx de ces balances, et selon Tes* 
99 pèce différente de tc$ fautes, met 
p pour contrepoids dan» l'autre pla- 
99 teau différentes espèces de denrées ou 
99 demonnoies. Se-reprocke-t-illagour* 
99 mandise , la violation du jeûne ? il s« 
99 pè&e contre du miel, du sucre , des 
91 aufs, et du beurc. S'cst-il livré aux 
99 plaisirs sensuels ? il se pèse contre du 
99 coton, de la plume, du draps, des 
99 parfums et du vin. A-t-ilété dur en- 
99 vers les pauvres ? il se pèse contre 
99 des pièces de monnoie. Est-ilpares- 
99 «eux ? contre du bx)is , du riz , du 
99 charbon , des bestiaux et des fruits. 
99 Est-il enfin orgueilleux ? il se pèse 
99 contre du poisson sec , des balais^ 
99 de la fiante des vaches , etc. Tout ce 
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5> qui sert de contrepoids aux pécheurs 
99 appartient aux prêtres. Toutes ces 
99 espèces de dons , forment des piles 
9 9 d'une grande hauteur. Les pauvres 
99 même qui n'ont rien à donner , p.e 
99 sont point exempts de ces aumônes. 
99 Ils offrent leurs cheveux. Plus de 
99 cent prêtres sont assis les ciseaux en 
99 main pour les leur couper. Ces che- 
9 9 veux forment aussi de grands mon- 
'59 ceaux. Plus de mille prêtres rangés 
99 en ordre , en font des cordons , des 
99 tresses, des bagues, des bracelets, 
99 etc. que des dévotes achètent et 
99 emportent comme des précieux gages 
99 de la faveur du ciel. Pour se faire 
99 une idée de la somme à laquelle on 
99 peut évaluer ces aumônes pour laseule 
99 Pagode de Tinagogo , il «liffira , dit 
99 Pinto , auteur de cette relation , de 
99 rapporter que l'ambassadeur ayant 
9» demandé aux prêtres , à quelle som- 
99 me ils estimoient ces aumônes , ils 
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9ï lui répondirent sans hésiter, que des 
59 seuls cheveux des pauvres , ils eu 
99 tîroicfit chaque année plus de cent 
jj mille pardîns , qui font quatre vingt 
5» dîx-mîllc ducats Portugais, ït 

Sg. Quelques philosophes ont défini 
l'homme , un singe qui rit , d'autres un 
animal raisonnable^' Quelques-uns enfin 
un animal crédule. Cet animal, ajoutent- 
ils , est monté sur deux jamb'es , a lés 
doigts flexibles , des mains adroites : il 
a beaucoup de besoins, en conséquence 
beaucoup d'industrie. D'ailleurs aussi 
vain et aussi orgueilleux que crédule, 
il pense que tous les mondes soot faits 
pour la terre , et que la terre est faîte 
pour lui. Cette définition ou description 
de l'homme ne seroit-ellc pas la plus 



vraie ? 



40. Ghacim demande qu'est-ce que la 
vérité ou évidence ? La racine des mots 
indiquç l'idée, qu'on y doit attacher. 
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Evidence est un dérive de vidire , video , 
je vols. 

Qu'est-ce (ju'unc proposition évidente 
pour moi ? c'est un fait de rcxistcncc 
duquel je puis m'assuier par le témoi- 
gnage de , mes sens , jamais trom- 
peurs, si je les interroge avec la précau- 
tion et Tattention requise. 

Qu'est - ce qu'une proposition évi- 
dente pQur le général des hommes? c'est 
pareillement un fait dont tous peuvent 
s'assurer par le témoignage de leurs sens*, 
et dont ils peuvent de plus vérifier à cjia- 
que instant l'existence. Tels sont ces 
deux faits, deux et deux font qudtre , U 
icut est^lus grand que sa partie» 

Si je prétends, par exemple, que dans 
les mer-i du nord , il est un polype mons- 
trueux nommé Kraken , et que ce poly- 
pe est grand comme une petite Ile, ce 
Jait évident pour moi, si je l'ai vu, si 
j'ai poité à son examen toute l'attention 
nécessaire pour m'assurer de s*r réalité, 
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n'est pas même probable pour qui ne Ta 
pas vu. Il est plus r4lsonnable de douter 
(de ma véracité , que de cîoîre â Texis- 
tence d'un animal si extraordinaire. 

Mais si d'après les voyageurs, je décris 
la véritable forme des édifices de Pékin , 
cette descr-'^jtion évidente pour ceux qui 
rhabitent , n'est que plus ou moins pro- 
bable j.Gurks autrcî» Aussi le vrai n est- 
il pas toujours évident , et le proba- 
ble est-il souvent vrai. Mais en quoi 
l'évidence, diffèrc-t-elle de la proba- 
bilité? Je l'ai déjà dit; <i évidence est 
jj un fait qui t?<>mbe sous nos sens et 
î» dont tous les hommes pcurerst à cha- 
»ï que instant vérifier Texistence. Quant 
5î i la probabilité , elle est fondée sur 
5î des conjectures, sur le témoignage 
55 des hommes , et sur cent preuves de 
55 cette espèce. Evidence est un point 
15 unique. Il n'est point divers degrés 
55 d'évidence: il est au contraire divers 
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9) degrés de probabilité selon la dîffé. 
9i rencc i**. des gens qui attestent , a^. 
9) du fait attesté 99. • Cinq hommes me 
disent avoir vu un ours dans les forêts 
àt la Pologne. Ce fait que rien ne contre- 
dît, est pour moi très-probable. Mais 
que non seulement ces cinq hommes, 
mais encore cinq cens autres, m'attestent 
avoir rencontré daos ces mêmes forêts » 
des spectres , des ogres, des vampires ; 
leur témoignage réuni n'a pour moi rien 
de probable , parcequ'il est en pareil 
cas encore plus commun de rassembler 
cinq cens menteurs , qiie de voir de tels 
prodiges. 

41. Met*on sous nos yeux tous les faits 
de la comparaison desquels doit résulter 
nnc vérité nouvelle ? Attache-t-on des 
idées nettes aux mots dont on se ssrt 
pour la démontrer P.rien alors ne la dé- 
robe à nos regards, et cette vérité bientpt 
réduite à un fait simple , sera partout 
homme attentif connue presqu'aussicôt 
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^Tic proposée, A quoi donc attribuei 
le peu de progrès d'un jeune homme 
dans les sciences ? à deux causes. 

L'une au défaut de méthode dans les 
maîtres. L'autre au défaut d'ardeur et 
d'attention dans Télève. 

42. Cette métamorphose perpétuelle 
du génie en science , m'a souvent fait ^ 
soupçonner que tout dans la nature se 
prépare et s'amène de lui-même. Peut- 
être la perfection des arts et des scien- 
ces est-elle moins l'œuvre du génie que 
du tems et de la nécessité, Le progrès 
uniforme des sciences dans tous les pays 
confirmcroit cette opinion. En effet^i 
dans toutes les nations , comme l'observe 
M. Hufnc , ce n'est qu'après avoir bien écrit 
en vers qu^ on parvient à bien écrire enprose ^ 
une marche si constante dt la raison hu- 
maine , me paroitroît l'effet d'une cause 
générale et sourde. Elle supposeront du 
moins une égale aptitude à l'esprit i^aBg 
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tous les hommes de tous les siècles et de 
tous les pays^ 

^43. Puisque les hommes conversent et 
disputent cutr^eux, il faut doue qu^iis se 
sentent intérieuremcut doués de la fa- 
culte d^appercevoir les mimes vérités et 
par conséquent d'une égale aptitude à Tcs- 
prît. Sans cette conviction , quoi de plut 
absurde que les disputes des politiques 
et des philosophes ? Que scrviroitde se 
parler, si l'on ne pouvoit s'entendre? 
Si l'on le peut, il est donc évident que 
Tobscurîté d'une proposition n'est ja- 
mais dans les choses, mais dans les mots. 
Aussi , dit â ce sujet , un des plus 
Illustres écrivains de l'Ang'ctcrre , que 
les hommes conviennent de la signifi- 
cation des mots , ils app«rcevront bien- 
tôt les mêmes vérités , ils adopteront 
tous les mêmes opinions. Voyez Hume, 
Sect. 8. of. Liberty and necessity. 

Ce lait prouvé par l'expérience donna 
la solution du problème proposé il y a' 
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cinq . ou six ans par racadémie de 
Berlin : savoir, si les vérités métaphysiques 
en général ^ si les premiers principes de Id 
théologie naturelle et de la morale sont 
itiieefUibies de la mêméétfideiice-dée vériêé»- 
giométrigues* AÀtstokcrt^^^n uocûdée nette 
an moi probité? La rcgardc-t-onavcc moi 
c^mi»« PhaMitthéer artians utiles-à laps* 
trie? Qjie faire pour dctcrmmcr dé#nons- 1 
trativemcnt quelles sont les actions ver- 
tueuses ou.vicleuses ? non:imer ceVles qui 
sont ut'les ou nuisibles à la sociétf. Oa' 
en général rîcn de pins facile. Il est donc , 
certain, si le bien puWîc est Tobjet de 
la morale , qut-'ses préceptes fondés sur 
dès principes aussi sûrs qut ceux de la 
géométrie, sont comme les propositions 
de cette dernière science , susceptibîer 
de démoiès^trations. les plus rigoufcuse^. 
11 en est de xùèmt de la métaphysique. ' 
C'est une science vraie , lorsque distin* 
guée de la scolastique , on la resserre 
dans les bornes que lui assigne la.j4éfini« 
tion de rilluslre Bacon. 
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SECTION III. 

Des causas générales de Viné^ 
galité des esprits. 



CHAPITRE I. 

Quelles sont ces causes. 

JCiLLES se rcduîscut i deuJc. 

L'une est renchaînemcnt différent 
des^ événemens , des circonstances et . 
des positions où se trouvent les divers 
hommes. [ Enchaînement auquel je 
donne le nom de hazard. ) 

Uantre est le dcsrr plus ou moins 
ylf qu^ils ont de s'instruire. 

Le hazard n'est pas précisément 
aussi favorj^blc à tous ; et cependant 
il a pl^ùs" de part qu'on n'Imagine aux 
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découvertes dont on fait honneur au 
gcnîe. Pour connoître toute rinfluence 
du hazard , qu'on consulte rexpcriencc; 
elle nous apprendra que dans les arts, 
c'est à lui. que nons devons presque 
toutes nos découvertes* 

En chymie, c'est au travail du grand 
oeuvre que les adeptes [a] doivent la 
plupart de leurs secrets. Ces secrets 
n'étoîenfpas l'objet de leur recherche;, 
ils ne doivent donc pas être regardés 
comme le produit du génîc. Qu'on 
applique aux diifcreus genres de stiences 
ce que je dis de la chymie , on verra 
qu'en chacune d'elles , le hazard a tout 
découvert. Notre mémoire est le creuset 
des souffleurs. C'e«t du mélange de 
certaines matières jettées sans dessein 
dans un creuset , que résultent quel- 



(a) Quelques adeptes cherchent dans la 
Genèse la pierre philosophalc. Les seuls ecclé- 
siastiques l'y ont trouvée . 
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quefoîs les effets les plut inattendus 
et les plus étonnaus ; et c'est pareîU 
iement da mélange de certains faits 
placés sans dessein dans notre souvenir, 
qne résultent nos idées les plus neuves 
et les plus sublimes. Toutes les sciences 
sont également soumises- à Tempire da 
hazard. Son influence est la même sur 
toutes , mais ne se manifeste point 
d'une manière aussi frappante. 



CHAPITRE II. 

*rouU idée neuve est un don au hazard, 

U N E vérité entièrement inconnue 
ne peut être l'objet de ma méditation; 
lorsque je Tenirevois , elle est déjà 
découverte. Le ^ premier soupçon est 
tu ce gejiTe- le trait du génie. A qui 
dois -je ce premier soupçon ; Est-ce 
à mon esprit ? non : il ne pouvoit 

s'occuper 
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s'occuper de la recherche d'une vëritc 
dont il ue supposoit pas mtmt Tcxîs- 
tencc. Ce soupçon est donc TelFet ^'un 
mot , d^une lecture ,' d'une conversa- 
tion (a) , d'un accident , enfin , d'un 
rien auquel je donne le nom de hazard. 
Or si nous lui sommes redevables de 
ces premiers soupçons , et par consé- 
quent de ces découvertes, peut -.on 
assurer que nous ne lui devions pas 
encore le moyen de les étendre et de 
les perfectionner. 

La syrèue de Cornus est l'exemple 
le plus propre à développer mes id^es. 



(a) C*est à la chaleur de la conversation 
tt àt la dispute quon doit souvent ses idées 
les plus heureuses. Si ces idées uae fols éch.^p- 
pées de la méoioire ne s'y représentent pluj 
et . sont perdues sans retour , c'tst qu'il est 
presqu*impossible de se trouver deux fois 
préciséàient dans le concours de circonstances 
qui les «voit faU naîtfe. On doit donc regarder 
de telles idées comme des dons du hazaid. 
Tome 11. F 
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Si^ Voix a lonjT-tems montré cette sy- 
Tcnc à la foire sans que personne eu 
de\iijiât le mécanisme, c'est que le ha- 
"zard ne mettoît sous les yeux de per- 
s^onne les objets de la comparaison 
desquels devoit résulter celte décou- 
•vcrte. Il avoit été plus favorable i 
"Gomus. Mais pourquoi n'est-il pas en 
'France comjyté parmi Icji grands es- 
prits ? c'est que son* mécanisme est 
plus curieux que vraiment utile. S'il 
eût été d'un avantage très-général et 
trè's-étendu , nul doute que la rccou- 
noîssance publique n'eut mis Cornus 
«H rarrg des-hommes-les plus- illustres. 
Il eût dû sa» découverte au hasard, et 
le titre d'homme de génie à Fimpor- 
lance de cette découverte. 

Que résuite-t-il de cet exemple ? 
.1. Qiie. toute idée neuve est un don 
du hazard ; . 

2. Que s'il est. àfis rapthodcs, sûres 
pour former des .savans et ni&oie des 
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'gens d''cspnt , il ï^'c^^ est point pour 

former des cénics et des învcnteliri. 

• Mais,!$oitqp'aûrç (Tarde lô génie comiite 

.un ■ don de la nature ou du hazard', 

n'cfit-ii pas dans Vunt ou Ta^utre »up- 

•positjon ,. également Tcffct d'une cause 

'indépendante de nous ? En ce czs\ 

^pourquoi mettre tant d'impprtancê à 

-la < pcrfectiQn . plus cfti • moins 'graûdc 

de réducation'i? . . - 

La raison en est simple. Si le génie 
dépend de la finesse plus ou moins 
.grande, des sens, rinstructlon ne pou- 
yant cjiangex le physique 4.c 1 lfomme<, 
rendre .r ouïe aiux sour^ds ,: Cji; IL parodie 
aux muçts, réducation es^ ab^olumei^t 
inutile. Aij contraire si le génie eu 
en partie un don du hazard,lcs hommts 
après s'être assuré par des obspryatloi^f 
répétées dcs^ nioy^ens J^jpjp lovés j)ar le 
Lazard pour foimçr de granji^ talens , 
j>euvcnt , eu jç s£|rvau|: i-p«fiTpï€ft àa 
mêmes moyens , opérer à-pet3rprçs3.1c« 

F « 
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mcmes fflets , et multiplier Infiniment 
ces grands talens. 

' Suppo&ons que pour pi;oduîre un 
homme de génie , le hazard doive se 
combiner en lui avec Tamour de sa 
gloire* Supposons encore qu^un homme 
naisse dans un gouvernemeflt ou loiu 
d^honorer, on avilisse les talens: dans 
cet empire il est évident que Thomm^ 
de génie sera entièrement l'œuvre du 
hazard. — 

En effet , ou cet homme aura vécu 
dans le monde , et devra son amovr 
pour la gloire à Testimc qu'aura con- 
•ervé pour les talens , la société parli- 
xulîèrc où il s'est trouvé (i) ; ou il 
aura vécu dans la retraite , et devra 
alors ce même amour pour la gloire , 
•à rétude de l'histoire, au souvenir des 



' (^) il est de telles sociétés chez tous les 
peuples et même chet les phis stupldes.i'ilf 
tonc poliçëf. 



/ 



SON Éducation. Chap. Il, igS 

honneurs .anciennement décernes à la 
vertu et au talent , enfin à Tignorance 
du mépris que ses concitoyens ont pour 
l'une ou Tantre. 

Supposons au contraire que cet hom« 
me naisse dans un sièole et sous une 
forme de gouvernement où le mérite 
soit honoré. Dans cet hypothèse , il 
est évident que son amour pour la 
gloire, et son génie ne sera point en 
lui r oeuvre du hazard , mais de la 
constitution même de Tctat ; par con- 
séquent de son éducation , sur laquelle 
la forme d^s gouvcrncmens a toujours 
la plus graiïde influence. 

Considère-t-on l'esprit et le génie 
moins comme TcfFet de forganisatiou 
que du hazard ; * l. il est certain , 
comme je Tai déjà dit qu'en observant 
les moyens employés par le hazard 
pour former de grands hommes , on 
peut d'après cette observation modeler 
lin plan d'éducation qui les multipliant 

F 3 
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dans une nation , y rctrécîîisc infiniment 
Tcmpirc de ce même haxard, et diiiûnuc 
]a part immense qu'il a maintenant à, 
notre instruction. 

Cependant si c^est à des canses , à 
des accidens imprévus qu'on doit tou* 
jours le premier soupçon, par consé- 
quent la découverte. de toute idée neuve, 
le hazard conservera donc toujours une 
certaine influence siir les e&piùs-; j'en' 
conviens ; mais cette iniiaence a aussi 
des bornes. ... 



w 



CHAPITRE III. 

Des limites à poser au pouvoir du hazard. 



s 



1 presque tous les objets considérés 
avec attention ne renfermoicnt point 
en eux la sentence de quelque décou- 
verte 'r si le hazard ne partageoit pa« 
à-peu-prés égale ipent ses dons et n'of- 
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froit pointa tous des objets de la com- 
paraison desquels II pût résulter dc« 
îdces grandes et neuves , l'esprit seroit 
presqu'cn entier le don du hazard. 

Ce seroît à son éducation qu'on de- 
vroît sa science, au hazard qu'on devroit 
son esprit ; et chacun en auroit plus 
ou moins , selon que le hazard lui au- 
roif-été plus ou moins favorable. Qr, 
que nous apprend à ce sujet Texpc- 
rience ? c'est que l'inégalité des esprits 
C5t moins en nous TefFet du partage 
trop inégal des dons du hazard , que 
de l'indifFcrcncc avec laquelle dn le 
reçoit. 

L'inégalité des esprits doit donc être 
principalement regardée comme l'etFet 
du degré différent d'attention portée à 
l'observation Ûqs ressemblances et des 
différences , des . convenances et des. 
disconvenances qu'ont entr'eux les ob- 
jets divers. Or cette inégale attention 

F 4 ■ 
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est en nous le produit nécessaire de 
la force inégaJc de nos passions. 

Il n'est point d'homme animé du 
désir ardent de la gloire qui ne se 
distingue toujours plus ou moins dans 
Tart ou la science qu'il cultive. Il est 
vrai qu'entre deux hommes égalcmcnl 
jaloux de s'illustrer , c'est le hazard 
qui présentant à l'un d'eux des objets 
de la comparaison desquels il résulte 
(fcs idées plus fécondes et des décou- 
vertes plus importantes , décide sa su» 
pfîîoriié. Le hazard par l'influence qu'il 
aura toujours sur le choix des objets 
qui s'offrent à nous , conservera donc 
toujours qiielqu'influcnce sur les es- 
prits. Contient -on sa puissance d^ns 
ces étroites limites , on a fait tout le 
possible. On ne doit pas s'attendre , 
à quelque degré de perfection qu'on 
porte la science de l'éducation, qu'elle 
formt jamais des gens de génie de tous' 
les liabîiaus d'un empire. Ce qu'elle 
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peut , c'est de les y multiplier ; c'est 
de faire du plus grand nombre des ci- 
toyens des kommcs de sens et d'esprit. 
Voilà jusqu'où s'étend son pouvoir. 
C'en est assez pour réveirler l'attention 
des citoyens et les encourager à la 
culture d'une science^dont la perfection 
procurcroît en général tant de, bonheur 
à rhumaaî(« , et en particulier tant 
d'avantages aux nations ^ui s'en occu- 
peroicni. 

Ua peuple ou l'éducation publique 
donucroit du génie à un certain nombre 
de citoyens, et du sens à presque tous, 
scroit sans contredit le premier peuple 
de l'univers. Le seul et sûr moyen 
d'opérer cet effet est d'habituer de 
bonne heurs les enfans 4 ^21 fatigue de 
raitentioa. 

Les semences des découvertes pré- 
sentées à tous ' ar le hazard , sont 
stériles, si l'attention ne les féconde. 
La rareté de l'attention produit celle 

F 5 
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des génies. Mais que faire pour forcer 
les hommes à rapplicaiîon ? alluri^er 
en eux les passions de l'émulation , 
de la gloire et. de la vérité. C'est la 
force îné^^ale çle ces passions , qu'on 
doit regarder en eux, comme la cause 
de la grande inégalité de leurs es- 
prits. — • 



C H AP I T R E IV. 

De Lx seconde' cause de rinégalité des 
' - esprits. 



p 



RESQ,UE tous les hommcs sont sans 
passions , sans amour pour la gloire. * 2-, 
Loin d'en exciter en eux, le désir , la 
plupart des gouvernemens par une pe- 
tite et fausse politique,* 3 cherchent 
au contraire à iX'tciiidxe. Alors indif- 
fércns à la gloire , les cit.oyens font 
peu de cas de Testime pubiiqu» , et 
peu d'efforts pour la raériiet:. 



SON Éducation. Chah* IV. i3i 

«■• . • 

Je ne vois dans la plupart des hom- 
mes que des commcrçans avides. S'ils 
arment , ce n'est point dans l'espérance 
de donner leur nom à quelque contrée 

■ ■ 

nouvelle. Uniquement sensibles à Tes- 
poir du gain , ce qu'ils craignent , c est' 
que leur vaisseau ne s'écarte des routes 
fréquentées. Or ces routes né font pas 
celles des découvertes. Qjie le navire soit 
par le hazard ou la tempête porté sur des' 
iles inconnues : le pilote forcé d'y relâ- 
cher , n'en connoît ni les terres ni les 
habitans. Il y fait de Teau , remet a 
la voile et court de nouveau les tôles 
pour y échanger ses marchandises.^ 

Rentré enfin dans le port, il désafme. 

'- ■ . I. . f 

et remplît le magasin du propriétaire^ 

des richesses ct'de's denrées du retour, 
ex ne lui rapporte aucune découverte.. 
Il est peu de colons; et sur les mers 
de ce monde , uniquement jaloux d 'hon- 
neurs , de places,, de. crédit et de n- 
chesscs , peu d'hommes s'embarquent 

r 6 
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« 

pour la découverte de vérîtcs nouvelles. 
Pourquoi donc s'étonner , si ces dé- 
couvertes sont rares ? 

Les vérités sont par la main du cîel, 
semées çà et là dans une forêt obscure 
et sans route. Un chemin borde cette 
forêt : il est fréquenté par une infinité 
de voyagei»-rs. Parmi eux il est des cu- 
rieux à qui répaisseur et Tobscuriié 
même .du bois inspire le désir d'y 
pénétrer. Ils y entrent , mais embar- 
rassés dans les ronces , déchirés par 
les épines et rebutés dés les premiers 
pas , ils abandonnent Tenireprise et 
regagnent le chemin. D'autres mais en 
petit nombre , animes, non par une 
curiosité vague , mais par un des-ir vîf 
ejt constant de gloire , s'enfoncent dans 
la foiet , en travcrselnt les frondiïèrcs 
et ne cessent^ de la parcourir jusqu'à 
ce que 'e bazard leur ait enfin décou- 
vert qucl'que vérité plus ou moins im« 
portante. Cette découverte faite, ils 
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reviennent sûr leurs pas , percent une 
roule de cette vérîié jusqu'au grand 
chemin , et tout voyageur alors la re- 
garde en passant,, parce que tous ont 
des yeux pour rappercevoîr et qu^il 
ne leur manquoit pour la découvrir 
qjie le désir vif de la chercher et la 
patience, nécessaire pour la trouver. 

Un homme jaloux d^nn grand nom 
se met-il à la poursuite d^une vérité 
importante ? 11 doit s'armer de la pa- 
tience du chasseur. 11 en est du Philo- 
sophe comme du sauvage : le moindre 
mouvement du dernier écarte de lui le 
gibîtr *, et la moindre distraction du 
premier éloigne de lui la vérité. Or 
rien de^plus pénible que de tenir long- 
tems son coips et son esprit dans le 
même état d'immobilité ou d'attention ; 
c'est le produit d'une grande passion. 
Dans le sauvage c'est , le besoiu de 
manger, dans le philosophe c'est celui 
de la gloire qui opère cet effet. 
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Mais qu'est-ce qnc ce besoin de la 
gloire ? le besoin du plaisir. Aussi 
dans tout pays où la gloire cesse d'en 
être représentative , 1<j citoyen est in- 
difFéfcrit à la gloire , le pays est stérile 
en génies et en découvertes. Il n'en est 
cependant point qui de tems en tems 
ne produise des hommes illustres ; parce 
qu'il n'en est aucun où il ne laisse de 
loin en loin quelque citoyen , qui , 
frappé comme je Tai dit , des éloges 
prodigues dans rhisioîre aux talens y 
ne désire d'en mériter de pareils , et 
ne se mette à cet effet en quête de 
quelque vérité nouvelle. S'obstine-t-il 
à sa recherche ? Parvient-il à sa dé- 
couverte ? Est-il «jiorgueilli de sa con- 
quête ? La porte-t-il en triomphe dans 
sa patrie ? Qjiclle est sa surprise lors- 
que rindiffércnce avec laquelle on la 
reçoit , lui apprend enfin le peu dt 
cas qu'on en fait. 



r 
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Alors convaincu qu en échange de* 
peîues et des fatigues qu^cxige, la re- 
cherche de la vérité , il n'aura chez 
lui que peu de célébrité et beaucoup 
de persécution , il perd courage, il se 
rebuLc , ne tente plus de nouvelle» 
découvertes , se livre à la paresse , xt 
s'arrête à n^oitié de sa carrière. 

Notre attention est fugitive : il faut 
des passions fortes pour la fixer. Je 
veux qu'en s^amusant Ton calcule unt 
page de. chiffres; on n.'en calcule point 
ua volume qu'on n'y soit forcé- par 
l'intérêt puissant de sa gloire ou de sa 
fortune. Ce sont les passions qui met- 
tent en action l'égale aptitude que les 
hommes ont à l'esprit. Sans elles cette 
aptitude n'est en eux qu'une puissance 
morte. 

Qu'est-ce encore une fois que l'es- 
prit ? la connoissance des vrais rap- 
ports qu'un certain nombre d'objet» 
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ont cntr'cux et avec nous. A qnoî 
doit-on celle rcconnoîssancc ? à la 
méditation, à la comparaison des ob- 
jets. Mais que suppose celte compa- 
raison ? un intérêt plus ou moins vif 
de les comparer. L'csprjt est donc en 
nous le produit de cet intérêt et non 
de la finesse plus ou moins grande de 
nos sens. ^ 

Mais , dn-a-t-on , sî la force de notre 
consrîtutîon déterminoit celle de nos 
dtsîrs : si rhouime dcvoît son iicnie 
à ses passions et ses passions à son 
tempérament , dans cette supposition , 
le germe seroît cacore en nous Teffet 
de rorganîsatîon , et par conséquent 
un don de la nature. 

C'est à la discuss'on de ce poî»t que 
se réduit maiatenaut cette importante 
q^jiestioii : c'est de Texamen de ce fait 
que dépend son exacte solution. 
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1. eJ 'ai 



connu la sottise et la mé- 
chanceté des théologiens* Tout est à 
ciaindre de leur part. Je suis donc 
forcé de renouvcllcr de tems en tems 
la même profession de foi, de répéter 
que je ne regarde point le hazard 
coinme im être, que je n'en fais point 
un Dieu , et que par ce mot , je n'en- 
tends que ce renchaîncment des effets 
»9 dont nous n'apperccvons pas les 
'ji causes 1». C'est en ce sens qu'on 
dit du hazard , il conduit là dé. Ce- 
pendant tout le monde sait que la 
manière de remuer le cornet et de jeiter 
ce dé , est la r«fîson suffisante qui fait 
amener plutôt terne que sonnet. 

2. Permis aux insensés de déclamer 
sans cesse contre les passions. Ce que 
Inexpérience nous apprend à ce suj»it , 
c'est que sans, elles , il. n'est ni grand 
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irtistc ^ ni grand général ,- ni gramcl 
ministre , ni grand poëte , ni grand 
philosophe; c'est que la philosophie, 
comme le prouve Tétymologie de ce 
mot , consiste dans Tamour et la re- 
cherche de la sagesse et de la vérité. 
Or tout amour est passion. Ce sont 
donc les passions qui dans leurs tra- 
vaux ont toujours soutenu Newton , 
les Locke , les Baile , etc. Leurs dé- 
couvertes furent le prix de leurs mé- 
ditations. Ces découvertes ont supposé 
une poursuite vive , constante , aSsidut 
de la vérité , et cette poursuite unt 
passion. 

On n'est point philosophe , lors- 
qu' indifférent au mensonge ou à la vé- 
rité , on se livre à cette apathie et ce 
repos prétendu philosophique qui re- 
tient Tame dans l'engourdissement ,• et 
retarde sa marche vers la vérité. Qut 
cet état soit doux , qu'on s'y trouve i. 
l'abri de l'envie et de la fureur dc« 
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Hgots et qu'en conséi^uence , It pares» 
seux se dise prudent ; soit : mais, qu'il nt 
se di^e- pa^ philosophe, Qntllc est la so- 
cjcté Ja plus dangereuse pour la jeu- 
nesse ? celle de ces hommes prudeps, 
discrets, et d'autant plus iûrs d'étouffer 
dans l'adolescent tout genre d'émula- 
tion , qu'ils lui montrent dans l'igno- 
rance, un abri conlre la persécution, 
par conséquent le bonkeur dans l'inac*. 
tion. 

Parmi les apôtres de l'oisiveté-, îl 
est quelquefois des gens de beaucou|) 
d'esprit» Ce sont ceux qui ne doivent 
leur paresse qu'aux dégoûts et aux, 
chagrins éprouvés dans la recherche, 
de la vérité. La plupart deS' autres sont 
des hommes médiocres ; ce qu'ils dé- 
sirent , c'est que tous le soient. C'est 
l'envie qui leur tait prêcher la paresse. 

Qiie fairépôur échapper à* la séduc- 
tion de leurs discours ? en suspecter 
la sincérité : se rappcller qu'un întcrct 
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noble on vH fait toHJoiirs parler les 
hommes ; que toute supénorîté d'esprit 
importune celui qui dédaigne là gloire 
cl s'enveloppe d'une paresse réputée 
philosophique ; qu'un tel homme a 
toujours intérêt d'étouffer dans les cœurs 
les germes d'une émulation qui lui 
donneroit trop de supérieurs. 

3. Le projet de la plupart des des- 
potes est de régner ^ur des esclaves , 
de changer chaque homme en automate. 
Ces "despotes séduits par l'intérêt du 
moment, oublient que rimbécillité des 
sujets , annonce la chiite des roîs , 
qu'elle est destructive de leur empire , 
et qu'enfin il est â la longue pins facile 
de régir un peuple éclairé , qu'un peuple 
stupide. 
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SECTION IV. 

Les hommes communément bien 
organUés sont tous susceptim 
blés du même degré de pas^ 
sion : leur force inégale, est 
toujours en eux l^effet de la 
différence des positions ou le 
hazard les place. Le caractère 
original de chaque homme ^ 
( comme V observe Fascal ) , 
n'est que U produit de ces 
premières habitudes» 



CHAPITRE 1. 

Du peu (Tinjluence de rorgamsativn et du 
tempérament sur les passions et le carac* 
tire des hommes. 



A 



u moment où Tenfant se détache 
des flancs de la mère et s^ouvre les 
portes de la vie , '* y entre sans idées « 
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.sans passions. L'unique besoin qu'il 
éprouve,, est ccli^i.de la faim.. Ce. n'est 
donc 'point au berceau que se font 
«eritîr les passions de TorgueiV, ^^ 
Tavarice , , de Tcnvie , de Tambition , 
«lu désir de Testime et de la gloire. 
Xlcs passions factices (a) Hees au sein 
dès'bourg» et dés cités, supposent des 
conventions et des'- lois déjà étabiics 
entre les hommes , par conséquent îcur 

(a) En Europe Ton peut, au nombre Hcs ' 
passions factices^ compter encore la jalousie. 
L'on y est jaloux parce qu'on y est vain. 
|»a-vafltité. entre d«ns la composition de presque 
tous les grands anjours Européens. Il n'en est 
pas de même en Asie. La jalousie y peut être 
un pur efFet de l'amour des plaisirs physiques. 
Sait-on par expérience que plus les désirs des 
lialtancs sont contraints , plus ils sont vife , 
plus elles donnent et eçoivent de plaisir. La 
jalouse , fille de la hixurc des sultajis et des 
visirs . y peut co;i';truire des sérails et y rea- 
fermer les femmes. . 
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réunion en société. De telles passîoni 
scroient donc inconnues, et de ctluî qiù 
porté au moment de sa naissance par 
.la te^upétc et les eaux sur une cote 
déserte, y auroît été , comme Romnius, 
alaité par une louve , et de celui qui 
la nuit enlevé de son berceau pur une 
fée ou un génie , scroit déposé daiis 
quelqu'un de ces châteaux enchantés 
et solitaires où se promenoicut jaJî» 
tant de princesses et de chevaliers. Or 
si Ton naît sans passions , Ton naît aussi 
sans caractère. Celui que produit en 
nous l'amour de la gloire est une ac- 
quisition , par conséquent un effet de 
l'instruction. Mdis la natifre ne nous 
doueroît-elle point des la plus tendre 
enfance de l'espèce d'organisation pro- 
pre à former en nous un tel caractère ? 
Sur quoi fonder cette conjecture? A-t- 
on ' remarqué qu'une certaine disposi- • 
tion dans les nerfs, les fluides, ou les 
muscles , donnât constamment la même 
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manièic >dc penser; qnc la nature re- 
tranchât certaines fibres du cerveau des 
uns ponr les ajouter à celui des autres; 
qu'en conséquence , elle inspirât tou- 
jours à ceux-ci un désir vif de la gloire? 
Dans la supposition où les caractères 
seroîent Teffet de rorgan:sation , que 
pourroit Téducatlon ? Le moral changc- 
t-Il le physique ? La maxime la plus 
'vraie rend- elle Touïe aux sourds ? Les 
plus sages leçoûs d'un préc>epteur ap- 
platîssent-elles le dos d'un bossu ?• A l- 
loiiacnt-clljcs la jambe d'un boiteux ? 
Elèviêntelles la taille d'un pîgmce ? Ce 
que la nature fait , elle seule peut le 
défaire. L'unique sentiment qu'elle ait 
dès l'enfance gravé dans nos cœurs , 
est l'amour de nous-mémes« Cet amour 
fondé sur la sensibilité physique , est 
"commun à tous les hommes. Aussi quel- 
que dîfFércnic que soit leur cdjicailen, 
ce sentiment eit-îl toujours le niême 
en eux : aussi dans tous les tems et les 

pays , 
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pays, s'*cst-on aîmé , et s'aîmc-t-ou et 
•'aîmera-t-on toujours de préférence 
aux autres. Si rhommc varie dans tou« 
ses 'autres sentimens , c'est' que tout 
autre est en lui Tenet des. causes nîo» 
Taies.. Or, si ces causes sont variables t 
leurs effets doivent Têtre. Pour cons- 
tater cette vérité par des expériences eu 
grand , je consulterai d'abord Tbistoire 
dès nations. 

t;- - r - ----- ^ - . - ^.^ - 

CHAPITRE II. 

Dts ckangentens survenus dans le caratlere 
,dtt nations , et des causes ûid les ont 

C- • .. - -. • . ■•.,••. 
HAQ.UE nation a sa manière par- 
ticulière de voir et de sentir qui formfc 
«on caractère ; et chez tous les peuples , 
ce caractère ,"^îi change t"6ut-â-coup, 
où 's' altéré peu-à-peu , selon les clian- 
Tami'ri. ''■' ■ ■■■ ■ 'S -■ 
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gemens subits ou Insensibles survenus 
dans la forme de leur gouvernement, 
par conséquent dans Téducation pu- 
blique («). 

Celui des Français depuis lonç-tcms 

regarde comme gaî, ne fut pas toujours 

tel. L'empereur Julien dit des Parisiens, 

jâ les aime, parce que leur caractère^ 

fomme le m'ien^ est austèrt * 1, et sirteux. 

Le caractère des peuples change donc. 

ge fait il le plus sensiblement appercc- 
voir ? dans les momens de révolution 
où* les peuples passant tont-à-conp^ dt 
réiat de liberté i celui.de Testlavag^e. 
Alors de fier et d'audacieux, j^olétciit 
^ "un peuple, il devient foiblc et pusilla- 
nime ; il n'ose lever ses regards sur'> 
rhorame en place; il est gouverné, et 

peu lui importe qui le gouverne. Ce 

f ' ' * ' • 

— — — — ■ Il I il ■ .— — w^i^»^-»— t— ^— ^^*^'^— ^""^^^^^^^^"^ 

(a) La forme du gouvernement dû L'on vit» 
fait toujours oartic dé notre édudaupn* 
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peuple enfin découragé se dît comme 
Tâne de la fable : quel que soit mon 
maître ^ je nen porterai pas un plus lourd 
fardeau. Autant un citoyci^ libre est 
paS2>îonné pour la gloire de sa nation, 
autant un esclave est* indlfFcrent au bien 
public. Son coeur privé d'activité et 
d^énergle est SAns vertus , sans talens : 
leji facultés de son ame sont engour- 
dies : il néglige les ar:s , le commerce, 
Tagriculture , etc. Ce n'est point à dt$ 
mains servlles qu'il appartient , disent 
les Ano;!afs., de travailler et de fcrtittfet* 
la. terre. Un Sîmonide aborde un em- 
pire despotique et n'y trouve point de 
traces d'hommes. Le peuple libre est 
courageux, franc, humaja et loyal. * 9. 
Le peuple esclave est lâclve ^ perfide , 
dclateur , barbare : il pousse à Texcès 
sa cruauté. Si Tofficicr trop sévère au 
moment du combat a tout à redouter 
du soldat maltraité ; si Le jour de la 
bataille est pour ce dernier le jour da 

G 9 
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ressentiment ; celui de la sédition est 
pareillement pour l'esclave opprimé le 
jour long'tems attendu de la vengeance : 
clic est d'autant plus atroce que la 
crainte en a plus long-tems concentré 
la fureur [b]. 

Quel tableau frappant d'un change- 
ment iubît. dans le caractère d'une na- 
tion nous présente l'histoire romaine. 
Quel peuple avant l'élévation des Césars 
montra plus de force , de vertu , pluf 
d'amour pour la liberté , plus d'horreur 
pour l'esclavage , et quel peuple { le 
trône des Césars afiPermi ] montra plus 
de foiblesse et de vileté. * 3, Ssr bas- 
lesse fatiguoit Tibère. 

Indifférent à la liberté, Tfajan la lui 
offre ; il la refuse. Il dédaigne cettt 
liberté que ses ancêtres eussent payé de 

(b) La déposuion de Na'bab-.Jaffier- Ali-Kan , 
rapportée dans la gazette de Lcide du %^ 
JiiixL 176/ , ca est la preuve. 
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tout leur sang. Tout change alors dans 
' Rome et Ton volt â ce caractère opi- 
niâtre et grave qui distinguolt ses pre- 
miers babltans , succéder ce caractère 
léger et frivole que Juvénal leur reproche 
dans sa /lixièmc satyre* 

Veut-on un exemple plus récent d'un 
pareil changement? Comparons les An- 
glais d'aujourd'hui aux Anglais du tems 
d'Henry VIII , d'Édouart VI , dç Marie. 
et d'Elisabeth» «Ce peuple maintenant 
si humain, si tolérant, si éclairé, <i 
libre , si industrieux, si ami des arts, et 
de la philosophie, n'étoit alors iqu'un 
peuple esclave, inhumaîi?, superstitieux, 
sans arts et sans industrie. 

Un prince usurpc*t-il sur ses peupIjBf 
une autorité sans bornes ? il est ^ûr d'en 
changer le caractère « d'énerver leur 
imc , de la rendre craintive et basse. * 4. 
C'est de ce moment qu'indiffère ns à la 
gloire , iz% sujets perdent ce caractère 
d'audace et de constance propre à svp? 



I 
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porter tous les travaux, à braver tous 
les dangers. Le poids du pouvoir arbi- 
traire brise en eux le ressort de Té- 
mulation. ^ '"~ 

<Qu'înipatîcnt de la contradiction , * 5. 
le prince donne le nom de factieux à 
rhomme vrai, il a substitué dans sa na- 
tion le caractère de la fausseté à celui de la 
franchise. Que dans des momens criti- 
ques, ce prince livré à tes flatteurs, ne 
trouve en-suite auprès de lui que des f,ens 
sans mérjtc , à qui s'en prendre? â lui 
lèùl ; c'cst-luî-même qui les a rendus tels. 

Qjfi croîioît en considérant les maux 
de la servitude , qu'il tût encore des 
princes assez petits pour vouloir -régner 
|ur des esclaves, des princes assez stupides 
pour îgnqrer les chang.emens funestes 
que le despotisme opère dans le caractère 
de leurs sujets ? 

Qu'est-ce que le pouvoir arbitraire? 
un germe de calamités qui déposé dan» 
le, sein d'un état, ne s'y développe que 
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pour y porter le fruit de la mUktt et 
de la dévastation. .Croyons-en le roi de 
Prusse* ti Rien de meilleure, dit-il, 
dans un discours prononcé â facadémie 
de Berlin , a que >le gouvernemcut vtw 
99 bîtraîre^ mais sous desprinces jusUs , 
99 humains et vertueux: rien de pis sûus 
99 le commun des rois 99. Or, que de 
rois de cette espèce ! Combien compte- 
t-on de Titus, deTrajana et d'Antonio»? 
Voilà ce que peuse ,i^ grand homme» 
Quelle élévation d'amc , quelles lu- 
mières un tel aveu uf: s9ppose-t-iI pas 
dans un monarque ! Qji'annouce ei\ effet 
le pouvoir despotique? couvent la ruine 
du despote et toujours celle de sa poa« 
tcrilé * 6. Le fondateur dlunc telle puis- 
sance met ton royafime à fondit perdu i 
ce n'est que Tintérêt viager et mal en- 
tendu de la royy^uté ,.c>s,t-i7dire , celui 
de rorguc?l , de la paresse ou d'une 
passion semblable , qui f4it préférer 

l>xercice,d'unde^gou???H^jiiWHfif^if6UÎ? 

G 4 
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•ur des eiclavcs malheureux, à IVxercicc 
d'une puissance légitimé et lien aimée* 7 
star un peuple libr^^et fortuné. Le pouvoir 
arbitraire est un enfant sans prévoyance 
•qui sacrifie lans c«sse l'avenir au présent. 

JLe pius redoutable ennemi du bien 
publie n'est point le trouble , ni la sé- 
dition, mais lé'déspotisme *S. Il change 
le caractère d*une nation , et toujours 
en mal ; il n^ porte que d«s vices. 
<^elle- que soit !a pùîssabce d'un Sultan 
dés Indes , il n'y créa jkmaîs de cîtcxyens 
snagnanimes.ill ne trouvera' jatnâis dans 
tes esclaves !ës vertus des' hommes li- 
fbres. La chimie ne tire d'an corps mixte 
ijo'autant d'or qu'il en renferme, et le 
pouvoir le plui' arbitraire rie tire jamais 
d'un esclave ^ue là* bassesse qu'il con- 
tint. 

L'expérience pfottvi/ donc que le carac. 
tère et l'esprit des peuplés chang'ent avec 
ta forme de leur gouvernement ; qu un 
fouvcrnemeiit^fféreiit-donnetàû^à-tour 
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à 1» même nation un caractère élevé on bas 
constant ou léger, courageùx'^ou limîdc^ 

Les hommes apportent^donc en'nab* 
»ant , ou nulle disposition , ou des dis- 
positions à tous les vices et tes vertus 
contraireSé Ils ne n ont donc que le pro*^ 
duit de leur éducation. Si le-Persan n^a; 
nulle idée de la servitude ; Vest un'effet 
de leur dîfFé lien te instiiM:tîon4 > 

Pourquoi , disent les étrangers , n*ap- 
perçoit-on d'abord dans les Français 
qu*un même esprit et un nvéme ca- 
rajctèrei, comme une même pltysiios^osiie 
dans tous les nègres ? c'eAt que.' les 
Français ne jugent et rie pensent point 
d'après eux, * 9. maïs d'après les gens 
en place. Leur manière devoir par cette 
raison doit être assez uniforme., Il Xo. 
est des Français comme de leurs femmc^, 
ont-elles mis leur rouge , sont-elles»^ 
«pectacle? Toute» semblent portèk. lé 
xnémé visage. Je sais qu'avec -de: Tat»- 
tention , Ton découvre- toujours qutlqut 

y G 5 



i54 Dz l'Hommi» 

différence entre les caractères et les cs<^ 
prits àts individus , mais il faut du tems 
pour. Tappcrcevoir. 

UîgnoraAce des Français , rînqui- 
sîtion de leur polîee y le crédit de leur 
clergé les ixad en général plus sem* 
l>l«.bics ciitr^eux qu^ou .ue Test par-cbat 
ailfeurs. Or^i telle est Finâucnee de la 
forme du gauverneaietit air l'es mœurs et 
le-caractére^des peuples , quel changement 
dans leurs idées et le CibTacière des par- 
ticuliers t' ne doit point produire les 
•IiB»g.eiztcAs arrivés* dans leur fortune 
et^ leuf) position; * 



mma 



CHAPITRE II I. 

fl 

Des changimens surtenus dans le carac- 
*' ière des particuliers» 



n 



¥i qui sVpirc en ^rtncj pt d3uaf 
«aaiiîète frappante danfs les natloiis* 
f^optjre en petit et d'uxkc manière moln» 
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sensible dans les individus. Presque tout 
cliangAffientdans leur& positions en occa* 
^ioADe dans leurs, caractirei. Un homme 
est sévère^ chagrin, impérieux-, îl gronde, 
il maltraite sç5 esclaves, ses encans, s^s 
domestiques* Le h'ftzard Tégare dans uae 
forêt , il 3e retire la nuît.daiiâ un antre* 
Jpc5. lions y, reposent. Cet honime y con^ 
servc-t-il son caractère dur et fiiagrin? 
«^n : il se tapit da^^iis un coin.de Tastre 
jet n^excite par aucun geste la fureur de 
ces animaux* 

De Taptre dujion physique, qu'oa 
transporte- ce. miB me. h OU) i^e dans l$i 
caverne di^ Iton moral : qu'on Tattache 
au «ervice d'uji^priuce cruel et despote ; 
doux et modéré en présence du maître^, 
peut-être cet homâie devîcndra-t-il le 
plus '^^il et le plus rampapt dp s^^ qs^^ves^ 
J^fis • dj^ra-t-on^ son caractère coii(^aipi 
pe 5er|,pas cUaçgé : p'est un ^rl>r<€ourbé 
.avpc .^eifprt ^qne sçn .çUsticité.uatnrellf 
rendra bientôt à sa première forme. £k 

g6 




.156 Dr L' H o M M i| • 

quoi ! Imagliie^t-on que cet atbre qucN 
ques années assujetti par dis cables à 
tuae certaine courbure put jamais re- 
dresser ? Quiconque assure qn'on con. 
tfaint et qu'on n^ change point les 
jcaractèircs , n* dit rien autre chose , si 
non qu'on ne détruit point tn un ins- 
tant des habitudes ancienHetnent coii» 
tractées. 

L'homme d'humeur la cén^ervc , parefe 
qu'il a toujours quclqu'inférieur sur le- 
quel il peut l'exercer. Mâiis qu'on le 
tîcaiic lo'âg-Ums. enpïéscnee du Hon 
du du despote \ nul délite qti'Mnc c<>n- 
traintc longue', • répétée et' trànsfoïnKt 
en habitude, n'adcucisscson èârattêrei 
En général , tant qu'on est jeune assci 
pour contracter des habitudes' nouvelles, 
les seuls défauts et lès seiul* Vices iri- 
eurables ', -sont ceux qu'on né peut cor- 
flgei*^ sàîifr' 'employée • de» moyetià èoi&X 
les mceurs , les lais ou lacoùtubie n^e fier, 
mettent point l'usag/s; Il n'est rien d'im* 



w 
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•possible i* r éducation : elle fait daaier 

11 ■ • 
OOlf. t 

Qu'on médite ce sujet» Ton sentira 
que notre première nalure, comme le 
prouve Pascal et Texpérience, n'est autre 
chose que notre première habitude (d). 

L*hommt naît sans idées » sans pas- 
sions ; il naît imitateur ; il est docile à 
Texemple : c'est par conséquent à Tins* 
traction qu'il doit ses habitudes et son 
caractère. Or je demande pourquoi des 
habitudes contractées pendant un cer- 
tain tems i ne srroîent pas à la longue 
détruites par des habitudes contraires • 
Quede gens ne Toit-on pas changer de ca- 
ractère selon le rang, selon la place diffé- 
rente qu'ils occupent à la cour et dans le 
ministère , enfin selon le changement 
arrivé dans leurs positions. Pourqmoi le 

(a) Si l'auteur de l'Emile a nié la vérité et cet 
axiome , c'est qa'il n'a pas saisi It sens de 
Pascal. 
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bandit iransporté ,d!Angleticrre ea Amé^- 
rîqiic , y dcvîent-t-îl souvent honnête ? 
c'est qu'il devient proprléuire , c'est 
qu'il a des terres à cultiver et qu'enfin 
sa position a changé. 

Le militaire est danrs lés caxi^ps dur 
et impitoyable ; rofiEcicr accoutnmé à 
vcrir couler \t sang , devient insensible 
à ce spectacle, Est-Il de retout à Londres , 
à Paris , à Berlin ? il redevient humain 
et compatissant. Pourquoi regarde-t^on 
ehaquc caractère comme l'effet d*une 
organisation particulière , lorsqu'on ne 
peut déterminer quelle est cette organi- 
sation ? Pourquoi redbercher dans des 
qualités occultes ht cause d'un phéno- 
mène moral, qae le développement du 
sentiment de l'amour de soi peut si 
chlremcnt et si facilement explîquier. . 



# 
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CHAPITRE IV. 

De r amour de soi» 



L 



r HO M ME est sensible au plaisir et 
â la douleur pliysîque : en conséquence', 
n fuît l'un et cherche l'autre ; et c*est à 
cette fuite et à cette recherche constante 
qu'on donne le nom d'amour de soi. 

Ce sentiment en l'effet immédiat de 
la sensibilité physique , et par consé- 
quent commun â tous , et inséparable de 
l'homme. J'en donne pour preuve sz 
permanence, l'Impossibilité de le chan- 
ger, ou même de l'altérer. De tous les 
«entîmens , c'est le seul de cette espèce ; 
nous lui devons tous nos désirs , toutes 
nos passions ; elles ne peuvent être en 
nous que l'application du sentiment de 
Tamour de soi à tel ou tel objet. 

C'cjt donc à ce sentiment diversement 
lAodifié sur réducalion qu'on reçoit. 



l6o » E L* K O M M C , 

selon le gouvernement sont lequel on 
vit , et les pjositions difFépentes où Ton 
te trouve , qu^on doit attribuer réton- 
nante diversité des passion^ et des^ carac- 
tères. 

L^amour de nous-mêmes nous fait en 
entier ce que nous sommes. Par quelle 
raison est- on si avide d'honneurs et de 
dignités? c'est qu'on s'aime, c'est qu'on 
désire son bonheur , et par conséquent 
le pouvoir de se le procurer. L'amour de 
la'puîssance et des moyens de l'acquérir 
est donc nécessairement lié dans l'homme 
à l'amour de lui-même. * lo. Chacun 
veut commander , parce oue chacun 
voudroit accroître sa félicité , et pour 
cet effet que tous ses concitoyens s'en 
occupassent. Or entre tous les moyen» de 
les y contraindre , le plus sur est celui 
de la force, et de la violence. Uamour, 
du pouvoir fondé sur celui du bonheur,' 
est donc l'objet commun de tous nos 
désirs. "^^ ix. Aussi lés Tlcbcsseï , les 
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honneurs^ la gfôîre , fcnvie , la considé- 
ration , U justice , la vertii , Tîn tolérance , 
enfin tontes les passions factices (a) nje 
sont-elles en nous que Tamour du pou- 
voir déguisé sous ces noms différens. 

Le pouvoir est Tobjct unique de la 
Tcchcrche des hommes. Pour le prou- 
ver , je vais montrer que toutes les 
passions cl-dcssus citées ne sont pro- 
prement en nous que Taibour du pou- 
voir, et j'en conclurai que cet amour 
étant commun à tous , tous sont sui- 
ceptibles du désir de Tescime et de la 
gloire , par conséquent de l'espèce de 
passien propre à mettre en action Té- 
gale aptitude qu'ont à l'esprit les hommes 
organisés comme le commun d'entr'eux. 

• r 

' (Â) Tout en nous est passion factice , à l'ex- 
ception des besoins, des douleurs et des plaisirs 
physiques. 
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CHAPITRE V. 

De V amour des richesses et de la gloire» 

XjL La tête des vertus cardinale» , on 
place la force et le pouvoir: c^cst la 
vertu la plus et peut-être la seule vrai- 
ment estimée. Le mépris esl le partage 
de la foiblesse. 

D^où naît noiTC dédain pour .ces na- 
tions orientales dont quelques-unçs noui 
égalent en industrie , comme le prouve 
la fabrique de leuis étoffes ", et dont plu- 
sieurs nous surpassent peut-être en ver- 
tus sociales? Méprisons-nous simplement 
en elles la bassesse avec laq^uelle ellei 
supportent le joug d'un despotisme hon- 
teux et cruel? Un tel mépris seroit juste j 
mais non, nous les méprisons comme 
lâches et non çxercçes aux armes. C'est 
donc la force * 12 qu'on respecte et la 
foiblesse qu'on méprise. L'amour de la 
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force et du pouvoir est commun à 
tous [a). Tous le dcsîrent : maïs \ouf , 
comme César ou Cromwçl , n'aspi- 
rent pohit â un pouvoir suprême; peu 
crhomraes en conçoivent le projet ; 
encore moins sont à portée de Tcxé- 
cutcr. 

L'espèce de pouvoir qu*en général oa 
souhaite , est ccltiî qu'on p.eut facile- 
ment acquérir. Chacun peut devenir 
riche, et chacun désire les richesses. 
Par elles on satisfait â tous ses goûts ^ 
on secourt les malheureux , on oblige 
une înlinité d'homn^s , et par consé- 
quent on leur commande. 

La gloire, comme les richesses , pro- 
cure le pouvoir , et Ton eh est pareillc- 

( a ) L'homme sans désir , rhommc ^ui se 
croit parfaitement heureux ^scroît sans doute in- 
sensible à Tamour du pouvoir. Est-il des hommes 
de cette espèce? oui% mais en trop petit nombrt 
pour y avoi^ égard. 
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ment avid«, La gloire s'acquiert par les 
armef ou par Téloquence. On sait quelle ^ 
estime on avojt â Rome et dans la Grèce 
pour Téloquence : elle y conduisoit au^ 
grandeurs et â la puissance* Magna vis 
it magnum namen , dit à ce sujet Cicéron , 
^uni unum tt idem. Chez ces peuples un 
grand nom donnoit un grand pouvoir. 
L*orateur célèbre commandoit â une 
multitude de cliens. Or, dans tout état 
républicain , quiconque est suivi d'une 
foule de cliens , est toujours un citoyen 
puissant. L'Hercule gaulois de la bouche 
duquel sortoît une infinité de fils d'or 
étoit l'emblème de la force morale de 
l'éloquence. Mais pourquoi cette élo- 
quence jadis si respectée , n'est-clle plus 
maintenant honorée et cultivée qu'en 
Angleterre? c'est que par-tout aîlleuri 
elle n'ouvre plus la route des honneurs. 

L'amour de la gloire , de l'estime, de 
la considération , ^'est donc propre- 



i 
SON Educatiou. Chap. r. . i6S 

aient en nous que Tamour déguisé de U 
puissance. 

La gloire , dit-on , est la maîtresse de 

presque tous les grands hommes : ils la 

poursuive Al â tcavcrs les dangers nls bra« 

vent pour l'obtenir les travaux de la guerre, 

les ennuis de Tétude et la haine de mille 

rivaux * i3. Mais dans quel pays ? dans 

ceux où la gloire fait puissance. Par-tout 

où la gloire ne sera qu'un vain titre, où 

le mérite sera sans crédit réel , le citoyen 

indiflférent à Testime publique fera peu 

d'effort pour Tobtcnir. Pourquoi la gloift 

est-elle regardée comme une plante du sol 

républicain , qui dégénérée dans les pays 

despotiques, n'y pousse jamais avec une 

certaine vîgttear ? c'est que dans la>gloîre 

on n'aime proprement que le pouvoir , 

et que dans un^ouvernemcnt arbitraire , ^ 

tout pouvoir dîsparoît devant celui du 

despote. L^hommc qui passe la nuit sous 

les armes ou dans ses bureaux, s'imagine 

aimer l'estime , il se trompe. L'estime 
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*'cst que le nom qu'il donne à Tobjclde 
son amour, et le pouvoir est la chose 
même. 

Sur quoi j'observerai que ce même 
éclat, que cette même puissance dont 
quelquefois la glo're *cst environnée et 
qui nous la rend si chère, doit souvent 
nous la rendre odieuse dans nos conci- 
toyens , et de-là Tcnvie. 

CHAPITRE VI. 

De Venvie. 
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Ç mérite , dit Pope , produit l'envie 
comme le corps produit Tombre-- Uenvic 
annonce le mérite, cOmme la fumée Tia- 
ceudîe et la flamme. L'envie acharnée 
contce le mérite , ne le respecte ni dans 
les grandes places , ni sur le trône. Elle 
poursuit également un Voltaire, un Ca- 
tinat, un Frédéric. Si Ton se rappclloit 
souvent jusqu'où se porte sa fureur, 
|)eut-être qu clfrayés des malheur^ semcs 
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sur les îpas clcs grands talens , on seroît 
sans courage pour les acquérir. 

L'homme de gcnîc qui se ait à la lueur 
de sa lampe: ce soir je finis mon ou- 
vVage : demain est le jour de la récom- 
pense : demain le public rê'connoîssant - 
s'acquitte cnver-s moi : demain enfin , je 
reçois la couronne de l'immortalîté. Cet 
homme oublie qu'il est des envieux. En 
cTFet , demain arrive ; ^l'ouvrage est pa- 
blic ; il est excellent, et le public n'ac- 
quitte point sa dette. L'envie dérournc 
loin de l'auteur lé parfum suave des 
éloges (a). Elle y substitue Todcur em- 

(â) De toutes les pa^sioas l'eflytc tfstlap^ut 
«iétestable. Xe portrait:q»ea £ilt Jt tie.s«îs quel 
poëte est effrayant. , 

La compassion , dit-il, s'attendrit sur Tm- 

fortune des hommes : Tenvie s'en réjouit et trouve 
sa joie dans leurs peines. 

Il n*est point de passion qui ne Hc prDpose quel- 
que plaisir pour objet, te malheur d'autrui est 
le seul que se propose l'envie. 
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pcstée de la critique et, de la calomme. 
Le jour de 1& gloire ne luit presqxie jamais 
que sur la tombe des grands hommes. 
Qui mérite Tcstimc , rarement en jouit, 
et qui sème le laurier, se repose rarement 
sous son ombrage (&)• 

Mais' Tenvic habite - t - elle tous les 
cœurs? Il n'en est point du moins où 
elle ne pénétre. Qjxe de grands hommes 



Le mérite s'indigne de la prospérité du mé- 
chant et du stupldc , et Tenyie de celle do bon et 
du spirituel. 

. L'amoKr ce la colère allainés dans une a«c j 
brûleiuune heure , un jour , une animée; l'enm 
la ronge jusqu'aa tombeau. 

Sous la bannière de Tenvie aaxchent la haîne , 
la calomnie ; la trahison et la cabale. 

Par-coiK raKTie îtêSnt k sa suite la malgrenr 
de la famine , les venins de la peste et la rsge de 
la guerre. 

(b) Si les grands écrivains deviennent après Isar 
mort les précepteurs du genre humaii» , il faut 
convenir que de lear vivant, les précepteurs soni 
bien châtiés pa? leurs élèves. 

ne 
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ne peuvent, souffrir des cancurreiw , ne 
veulent entrer en partage d'estime avec 
aiicun de If ura . concitoycaj , et ou- 
blient qu'au banquet de la gloire , il 
dut , si je l'ose dire , que chacun ait sa 
portjoa l 

JLesame^ inênics les pbrsnobjes prêtent 
quelquefois ,i;orçiUe i l^^vie : elles ré- 
$istçnt À ses cqqajçijjs ;• mais non san^ 
effort". La nature a fait T homme envi<çux. 
Vouloir le changer â cet égard, c'tst 
vouloir qu'il, cesse de s'aimer; c'est 
voulqirJ'ij»po&sibie..Qjïe ^e léjîïlateur 
ne se propose donc point d'impo«er 
i;^lence à la jalousie , m^is d'en rendre 
la sage impuissante , etd'établir,. comme 
^^ -A^gUtcrrc , des lois propres à pro- 
téger le mérite contre .rhumeur du mi* 
nis.tre et If fanatisme du prêtre. C'est tout 
ce qu< la sagesse peut en faveur des ta- 
lent. Prétendre plus et se flatter d'anéantir 
l'envie , c'est folie. Tous les siècles opt 
déclamé contr« ce vice. Qii'ont produit 

Tome II. H 
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* 

I CCS déclamations ? rien. L'envie e^ste 

encore et n'a rien perdu de son activité , 
parce que rien ne change la nature de 
j rhomme. 

i Cependant il est un moment où l'envie 

; lui esit inconnue : ce moment est celui 

( de la première Jeunesse. Peut^on encore 

5c flatter de surpasser ou du moins d'c- 

J galer en mérite des hommes déjàhonorés 

j de l'estime publique; espère-t-on entrer 

en partage de la considération qui lear 

[ est décernée ? alors plein de^rcspect pour 

eux , leur présence excite notre cmu- 

' lation -, on les loue avec transport , parce 

qu'on a intérêt de les louer et d'accou- 

tumer Ifc public à respecter en eux nos 

talens futurs. La loliange est donc un 

tribut que la jeunesse jaye au mérite < 

et que l'âge mûr lui refusera toujours. 

A trente ans Fémulation de-vkigt s'est 
déjà transformée en envie. Perd-on Tcs- 
pOir d'égaler ceux qu^on admire, l'admî" 
ration fait place à la haine. La ressource 
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de Torgucît , c'est le mépris des talerc. 
Le Vœu de Tliommc médiocre ,- c'c»t 4e 
n'avoir point de supérieur. Oni: d'en- 
vieux répètent tout bas , d'après je ne sais 
quel comique : ^ • 

Jfi t'aima a'^autant plus que je t^estime 
•moins. 

Ne peut-on étouffer la réputation d'un 
homme célèbre ? on exige du moins de 
lui la plus grande modestie. L'envieux a 
reproché à M. Diderot jusqu'à ces mots 
du commencement de son interprétation 
de la nature, jeune homme prends et lis. 
L^on étoit jadis moins difiicile. Lejuris-» 
consulte Dumoulin dit de lui, moi qui 
n^aî point d'égal , et qui suis supérieur à tout 
le monde* Tant d'actes d'humilité exigés 
maintenant de la part des auteurs , supr 
posent un singulier accroissement dans 
l'orgueil des lecteurs. Un tel orgueil 
annonce la haine du mérite, et cett* 
haine est paturelle. En eiFet, si jaloux, 
de leur bonheur les hommes désirent 

n % 
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: .le pouvoir et par conséquent la gîoîrc 

• ; jct la considération qui le procurent , ils 

- doivent détester dans un homme trop 

! JUustre celui qui les en prive. Pourquoi 

j dit-on hautement tant de. mal des geas 

i •^ d'esprit? <:'est qu'on se sent intérieure- 

ment forcé d'enpcnser du bien. Lorj- 
qu^on tire le gâteau des rois. Ton en ' 
coBiServc une part pour Dieu ; lorsqu'on 
détaille le mérite d'un homme supérieur, 
àïi lui trouva queJque défaut ; c'est la 
part de l'envie. 

Ne s'élève- t-on point au-dessus de 
* aes concitoyens , on veut les abaisser 
jusqu'à soi. Qjii ne. peut leur itrc su*- 
péricur , veut du moins vivre avec des 
cgàux. * 14. Tel est et .sera toujours 
l'homme. 

Parmi les iLxaes vertueuses et le^ plus 
au-dessus de la jalousie , peut-être n'en 
«st-ii aucune qui ne soit en ce genre 
mouillée de quelque tache légère. Qui 
peut en effet se vanter d'avoir t-oujours 
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loué courageusement le génie ? De . 
n'avoir â cet égard jamais dissimulé son 
estime ? De n'avoir pas , en présence 
du maître , gardé un silence coupable , 
•'Ct dans les éloçres donnés aux talens/ 
de n'avoir ^oint ajouté un de ces mais- 
perfides,. qui si souvent échappent à la* 
jalousie [c], . - 

Tout grand talent est eri général tin 
objet de haine, et delà l'empressement 
avec lequel on achète les feuilles, où 
l'on le déchire cruellement. Qjicl autre' 
motif les feroit lire ? Scroit-ce ît désit'^ 
de perfectionner son gont * 1 5? Maïs* 
les auteurs de ces feuilleis' ne s'ont ni' 
des Lpiigins , riî àes Despréaux ; ils 
n'ont pas même la pi*étentîon créchrrcr' 
le public; Qui peut composer de botini' 
>i II li ■ I , ■ 

« I • • ^ 

(c) Que d'homçnes donneat aux-anc't/^s la^ 
préférence sur les modernes ^ pour n'étrç pa»{ 
forcés de reconnoître dans leur sociéid un 
Locke , ua Séaèque , un Virgile , etc. >■ ■ - 

H 3 * 
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ouvrages ne s'amuse point à critiquer 
ceux des autres. 

L'impuissance de bien faire , produit 
Je critique. Sa profession est humble. 
Si les Desfontainc plaisent , c'est ea 
qualité de consolateurs, des sots [d]. 
C'est Tamertume de leur satyre qui 
proclame le génie. 

,. Blâmer avec acharnement , est la 
manière de louer de Peiivie. Gest le 
premier éloge que reçoit l'auteur d'un 
bon ouvrage, et le seul qu'il. puisse 
arracher de ses rivaux. C'est à regret 
qu'on admire; c'est uniquement soi 
qu'on veut trouver estimable. Il n'est 
presque point d'homme qui ne par- 
vîcunc- à se le persuader. A-t-on le 
•j^ns commun ? on le préfère au génie. 

(û?) Racine et Pradon font chacun ^ne Phèdre. 
Le» Desfontainc du siècle s'clevèrciit contre 
Hacine , et leur critique eut du -succès. Elle 
déchargea ' quelque teins les sots dn poids 
in.uppôit«blc de l'estime. ' ' 
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A-t*on quelque petites vertus ? On les 
met au-dessus des plus grande talens. 
On déprîse tout ce qui n'est pas soi- 

En fait d'envîe, il n'est qu'un homme 
qui pufsse s'en croire exempt* C'esl 
celui qui ne s\est jamais examiné* 

Le génie a pour protecteur * 16 et 
panégyrîsfc la jeunesse .ct^ quelques 
hommes éclairés et yeytucux.r Mais leur* 
iaiipuissantc protectipa ne lui donne ni 
crédit ni considération. Qucfllc tst ce- 
pendant la nourriture cc^mnrune du 
• talentet delà vertu ? la considération et 
]4S.% éloges.. Privé de cette nourriture , 
1,'mi et r^utre languit et meurt; Tac- 
tivltç* et.rénergîe de Tame s'éteint. 
C'ca^l la flamme qui. n'a plus rien- à 
dévorer. 

En presque tous, les gouvernemcns »? 
les taiéns , comme les prisonniers des 
Romains , condamnés et livrés aux 
bêtcs', en sont là proie. Le génie est-. 
.il en mépris à k cour ? l'envie fait le 

H 4 



176 D E l' H' o » m r, 

reste, *^ 18. Elle en détruit jtisqu'â ù 
semence. Le mcrîte a-t-H rc^ujours à 
lutter contre reiivie? îl se fatigue, et 
quilfc.rarènc , s'il n'y vQit point de 
prix pour le vainqueur. On n'aîme ni 
TétudiB ni' la gloire pour cllé*même , 
maû pouT les plaâsirs , Testîme et le 
pouvoir qu'ils procurent. Pô&rquoi ? 
c'est qu'en général on desii^e moîns' 
d'être cstïmablfe que d'être estimé;' 
t'est que jaloux de h gloire du mo- 
ment , * 19 la plupart des écrivaiDSt 
uniquement ''«rtefntiFs ^'i' flatter le goût 
de leur siècle "et de- leur nfation, * SB 
ne lui présentent que les idées du jour, 
des idées agréables i l'homme en place, 
par la protection duquel ils» espèrent 
obtenir argeiit, considération et même 
tui succès éphémère.^ > 

Mais il est des hotAmtfs qui le dé« 
daignent; Ce sont ceusl qui ti>anspoTtés 
en esprit dans- l'aventi , • et jouissant 
d'avance- des é!oges de la considéra-. 
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tîon , de la postérité , craignent de 
survivre à leur rcpiuation * ai. Ce seul 
motif leur fait sacrifier la gloire et la. 
considération du moment à l'espoir 
quelquefois éloigné d'une gloire ec 
d'une considération plus grande. Ces 
hommes sont rares. Ils ne désirent que 
Tcstime des citoyens estimables.* 
^ Qu'importe à Marmontel les cen- 
sures * 29. de la Sorbonnç ? 11 cûtroîigi- 
de ses éloges. La couron^ae tressée par 
la sottise ne s'ajuste point sur la tête 

• 

du génie. C'est le nouvel ornemenf 
d'architecture, dont on avoît en Lan- 
guedoc couronné la maison qua^rrée. 
Un voyageur passe devant T^difice , et 
s'écrie : ic je vois le château.d^aile^uin 
9ï sur la. tête de César. ^ï* 

Qjï'on n'imagine cependant pas que 

le citoyen le plus jaloux d'une estime, 

dttfable*, aime et la gloire, et la vérité' 

mcme. Si. telle est la nature de cbaqu^e- 

.individu qu'il soit nécessité de' s'aim«r 

H S 
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de prcfcrcncc à tous , l'amour du vrax 
est toujours en lui subordonné à Tà- 
iTfiour de son bonheur : il ne peut aimer 
dans le vrar que le moyen d^accroître sa 
fcîiçîlc.Aussi ne rechcVche-t-îlni la gloire 
ni la vérité dans le pays et le gouverne- 
ment où Tun et l'autre sont méprisés. 

Le résultat de ce chapitre et du pré- 
cédent, c'est que la fureur de l'envie, 
le désir des richesses et des talens , 
Tamour de la considération , de la gloire 
et, de la vérité, ne sont jamais dans 
l'homme que l'amour de la force et dû 
pTDuvoir * «3 déguisé *sous ces noms 
différens. 



L 



CHAPITRE VIL 

De la justice. 



A justice est la conservatrice de 
la vie, de la liberté des citoyens. Chacun 
veut jouir de ses diverses propriétés^ 
Chacun aime donc la justice dans jes 
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autres , et veut qu'il- soh juste à son 
égard. Mais qui lui feroit désirer de 
Vêtre à l'égard des autres ? Aîmc-t-on 
la jusitîcc pour la justice même ou pour 
la cojQsidératîon qu'elle procure ? C'est 
l'objet de mon cxamenl 

L'homme s'ignore si souvent lui- 
même ; on appêrçoit tant de. coutra- 
diction entre sa conduite et ses dis- 
cours (a) que pour le counoître*, c'est 

• 

(a) En morale comme en religion , il est 
peu de vertueux et beaucoup d'hypccrires. Mille 
gens te parent des scntlmens qu'ils nVnt ni 
ne peuvent avoir. Compare-t-on leur conduite 
avec leurs discourt ? On ne voit en eux que 
des frippons qui veulent faire des diipes. Qn 
doit eiî général se méfier de la probité de 
quiconque affiche des mœurs trop ausxères et 
se donne pour Komain. Il en est qui se mon-^ 
tient réellement vertueux au moment que la 
toile se lève et qu'ils vont jouer un grand rôle 
SUT la seine de ce monde'; mais dans le désha- 
bi'îl'é combien en *e$t- il qui conservent la même 
honnêteté et sont toujours justes.^ 

H 6 
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dans SCS actions et dans: sa nature nxêmc 

qu'il le faut étudier. 

CHAPITRE V m. 

^e la justice considérée dans Vhomme de 

la; nature. 
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O u R jiigcr rhomme, c-oosidérons- 
le dans sou état primitif, dans celui 
d'un sauvage encore farouche. Est-ce 

Ce qui m'assure d( rjimous des pieoiicrs 
Bomains pour la vertu* c'est la connoiisttnce 
de leurs lois et de leurs mccurs. Sans cette 
connoisancc , la vertu des Bomains modernes 
me feroit suspecter celle des premiers, et je 
dirois , comme It cardinal de Bessarion au sujet 
des miracles , qut les nouveaux le font douter, 
des anciens» 

L'homme juste , mais éclairé ne prétend 
point aimer la j[ustice pour la. justice même. 
Estron sans reproche ? On avoue sans bontç 
que dans toutes ses actions « on n'eut jamais 
que son bdnheur. en vue « mais qu'on l'a tou- 
jours confondu avec celui de ses concitoyens. 
Peu le placent aussi heureusement. 



/ 
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réquité qiic ce sauvage aï me et res- 
pecte ? non ;* maïs la force. 11 n'a ni 
dans son cœur d'itlée de la justice , ni 
dans sa langue de mots pour l'expri- 
mer. Quelle idée pourroit-11 s'en for- 
mer, et qu'est-ce en effet qu'une injus- 
tice ? la violation d'une convention ou 
d'une loi faite pour l'avantage du plus 
grand nombre. L'injustice ne précède 
.donc pas rétablissement d'une conven- 
tion , d'une loi et d'un intérêt commun. 
Ayant la loi, il n'est donc pas d'injustice- 
Si non essei hx , non csset pi€caium*.Or^ 
que suppose l'établissement des lois? 

:i®. La ré.union des hommes en une 
plus ou moins grande Société. 

-2°.. La création d'une Ungue propre 
à se communiquer un certain nombre 
d'idées, (a) • \ 



♦< 



(a) Selon M. Locke ^« une loi esc une règle 
>• prescrite aux citoyens avec la sanction de 
» quelque peine ou récompense propre à dë- 
•» terminer leur$ volontés. Toute loi , selon 
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Or , s'il est des sauvages dont la 
langue ne s'étend point encore au-delà 
de €Înq ou six sons ou crîs , la for- 
mation d'une langue est donc Tœuvrc 
de plusieurs siècles, Jusqu^à c^ttc .œuvre 
accomplie , les hommes sans conven- 
tions et sans lois vivent donc eh ctat 
dé guerre. 

Cet état , dira-t-on , est un état de 
malheurs , et le malheur créateur des 
lois doit forcer les hommes à les ac- 
cepter. Oui: mais jusqu'à cette accep- 
tation*, si les hommes sont malheureux, 

» lui , suppose peine et réeompease attachée 
» à son observation ou & son infraction. » 

Cette définition donnée , Thonimc qui viole 
chez un peuple policé- nae convention non 
encore revêtue de cette sanction , n'est pjsint . 
punissable ; cependant il est injuste. Mais 
pouvoir-ÏÏ rétre avant rétablissement de toutes 
convehtioni et la formation d'iinc langue propre 
k Tcxpriraer ? non , parce que dans cet état , 
rhomme n*a d'idée , ni de la pro'priitc, ni par 
conséquent 4e la justice. 
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ils ne sont pas du moins injustes. Com- 
ment usurper le champ , le verger du 
pToprîétaîre , et commctre enfin un 
vol , lorsqu'il n'est encore nî proprié- 
taire) nî partage de champ ou de ver- 
ger ? Avant que l'intérêt public eût 
déclaré la loi du premier occupant une 
loi sacrée , quel eût été le plaidoyer 
d'un sauvage habitant un canton gi- 
boyeux' , dont un sauvage plus fort*put 
voulu le chasser ? 

Qjiel est ton droit , dîroît le prc- 
m'çr , pour me bannir de ce canton ? 

Que nous apprend k ce sujet l'expérience 
1 laquelle en morale comme en physique» il 
faut soumettre les théories les plui ingénieuses, 
' et qui seule en constate la vérité ou la fausseté ? 
c'est que Thonime a des idées de la force fevanc 
d'en avoir de la jusiice; c'est qu'en général il 
est sans araoïir pour elle ; c'est que mâmc dans 
les pays policés où l'on parle toujours d'équité, 
personne ne la consulte qu'il n'y soit forcé 
par la crainte d'un pouvoir égal ou supérieur 
au sien. 
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A quel titre , diroit le second / prc- 
tends-tu le posséder ? 

Le hazard , rcpoiidroît le foible , y 
a porté mes pas : il m^appartient parce 
que je Thabite , et que la terre est au 
premier occupant. 

Quel est ce droit de premier occu- 
pant , * 24 répondroît le puissant ? Si 
Iç hazard t'a le premier conduit en ce 
lieu , le même hazard m'a donné la 
force nécessaire pour t'en chasser. Au- 
quel des deux droits donner la pré- 
férence ? Veux tu connoître toute la 
supériorité du mien ? Lève les yeux au 
ciel ; tu vois Taigle fondre sur la co- 
lombe : abaî&se-les sur terre , tn vois' 
le cerf déchiré par le lioii. Porte te»^ 
regards sur là profondeur des- mers , 
tti vois la dorade dévorée par le requin. 
Tout dans la nature* t'annonce que le ' 
fôible est la proie du puissant. La forcp 
est un don des dieux* Par elle je pos- 
sède tout ce que je puis tavii. • Ea 
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m^armant de ces bras nerveux y le ciel 
t^a donc déclaré sa volonté. Fuis de 
CCS lieux y cède à la force , ou corn* 
bats * 25. 

Que répondre au discours de ce sau- 
vagc, et quelle Injustice lui reprocher, 
lorsque le droit da premier occupant 
n^est pas. encore un droit convenu? 

Justice suppose lois établies. Obser- 
vation de la justice suppose équilibre 
de la* puissance entre les citoyens. Le 
maintien de cet équilibre est le chef- 
d'oeuvre dt la science de la législation* 
G: est. une crainte mutuelle et salutaire 
qui force les hommes d^étrc justes les 
ims envers les autres. Qiie cette crainte 
cesse, d'être réciproque, alors la justice 
devient une vertu méritoire , et dès-lors 
1» législation d'un peuple est vicieuse. 
Slb pc;ifection 'suppose que Thomme est 
néx:esslté à la justice. 

La justice est inconnue du sauvage 
isolé. Si rhomme policé en a quel- 
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qu^îdée , c'est qu'il rcconnoît des lois. 
Mais aîme-l-il la justice pour clle-mê- 
Hie ? C'est à l'expérience i nous en 

instruire. 



CHAPITRE IX. 

De la justice considérée dans Vhomme ei 
les peuples policés» 

\J u E L amour l'homme a-t-îl pour 
la justice ?*Poùr le savoir qu'on élève 
le citoyen au-dcssu/ de tout espoir et 

« 

de toute crainte : qu'on le place sur 
un trône d'Orient. 

Assis sur ce trône , il peut lever 
d'immenses taxes sur ses peuples. Le 
doit-il ? Non. Toute taxe a les besoins 
de l'état pour objet et pour mesure. 
Tout impôt perçu au-delà de cies be- 
soins est un vol , une injustice. Point 
de vérité plus avouée. Cependant malgré 
le prétendu amour de Tliomme pour 
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réquîté , point de despote asîatîqire* 
qui ne commette cette injustice , et ne 
la commette sans remords. Que conclure 
de ce l'ait ? Qjie Famour dé Thomme 
pour la justice , est fondé , ou sur la 
crainte des maux compagnons de Tîni- 
quité , ou sur l'espoir des biens compa- 
gnons de restime,jde la considérjtioa 
et enHn du pouvoir attaché à la pra- 
tique de la justice. 

La nécessité où l'on est pour former 
des hommes vertueux , de punir ,. de 
récompenser, d'instituer des lois sages, 
d'établir une excellente forme de gou- 
vernement , sont aulant de preuves 
évidentes de cette vérité. 

Qii'on applique aux peuples ce que 
je dis de l'homme. Deux peuples sont 
voisins , ils sont i certains égards dans 
«ne dépendance réciproque ; ils sont 
en conséquence forcés- de faire eutr'eux. 
des conventions et de créer un droit 
des gens. Le respectent-ils? Oui, tant 
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qu'ils se craignent réciproquement ; tant 
quune certaine balance de pouvoir 
subsiste cntr'cux. Cette balance est-elle 
rompue ? La nation la plus puis&anlc 
viole sans pudeur ces conventions * «6. 
Elle devient injuste , parce qu'elle peut 
Tétre impunément. 

Le respect tant vanté des hommes 
pour la justice , n'est jamais en eux 
qu'un respect pour la force. 

Cependant point de peuple qui dans 
la guerre ne réclame la justice en sa 
faveur. J'en convient. Mais dans quel 
moment , dans quelle position ? Lorsque 
ce peuple est entouré de nation:» piiis« 
santés , qui peuvent prendre part à ses 
querelles. Quel est aiors l'objet de sa 
réclamation ? De montrer clans çon en- 
nemi un voisin injuste , ambîiieux, 
redoutable ; d'exciter contre lui la ja- 
lousie des autres peuples, de s'en faire 
des alliés et de se fortifier de leurs 
forces. L'objet d'une nation dans tant 
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d'appels à ht justice-, c'e&t d'accroître 
sa puissance , et d'assurer sa snpérioTÎtié 
sur uoe nation rivale. L'amour prétenda 
des peuples pour la justice", n'est donc 
en eux qu'un amonr réel du pouvoir. 

Pour s'assurer de cette vérité , suppo* 
sons qu'uniquement occupés de leurs 
affaires domestiques ^ le^ voisins de 
deux nations rivales ne puissent prendre 
part à leurs qner&lles et. leur prêter 
secours, qu'arrlvcra-t-il? C'est que sans 
appel à la justice et sans égard à l'é* 
qaité , la nation la plus puissante 
portera le fer et le f«u chez là nation 
ennemie. Son droit s«ra lai forc-e. Mal- 
heur, •dira-t*clle , au foîMe ^t au vaincu. 

Lorsqu'à la tête des Gaulois , Br^nnus 
attaqua les Clusiens ; u Qjielles offenses , 
n lui dirent lesAnbassiideurs Romains, 
M les Clusiens vous ont-ils faites ? 9r 
(ft Brenaus à cette demande se prit à 
rire. i( Leur offensai repondit • il , 
M c^est le refus qu ils foAt' de partager. 
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CHAPITRE X. 

Le particulier , comme les nativns y n'estime 
dans la jusHce que la considiration , et 
le pouvoir quelle lui procure. 



u. 



N homme cst-H par rapport à ses 
concitoyens à*peu-ptès dans Tétat d'in- 
dépendance d'un peuple à Tégard d'un 
autre ? Cet homme n'aime dan» la jus^ 
. tîcc * sg que le pouvoir et le bonheur 
qu'elle lui procure^ A quelle autre cause 
em efTet , sinon à cet extrême amour 
pour le pouvoir , attribuer notre ad- 
miration pour les conquérans ? * 3o, 
Le conquérant, dit le Corsaire Démé- 
trius à Alexandre , est un homme qui 
à là tête de cent mille autres , voie à 
la fois cent mille bourses , égorge cent 
mille citoyens, fait ea grand le mal 
que le brigand fait en petit , et qui 
plus injuste que ce dernier , est plus 

. nuisible 
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nuisible à la société. Le voleur esc 
reffroi du particulier. Le couquérant 
est comme le despote, le fléau d^une 
nation. Qui détermine notre respect, 
pour les Alexandre, les Cortès,.et 
notre mépris pour les Cartouche , les 
Raffiat ? la puissance des uns , et Tim- 
puissance des autres. Dans le brigand» 
ce n^est pas proprement le crime, mais 
la foiblesse qu'on mépTÎse. * 3i. Le 
conquérant se présente comme fort. 
On veut être fort: on ne peut mépriser 
ee qu'on voudroit être. 

L'amour de l'homme pour le pouvoir 
est tel qu'en tous les cas l'exercice lui 
en: est agréable , parce qu'il lui en rap^ 
pelle l'existence. Tout homme désire 
une grande puissance , et tout homme 
sait qu'il est près qu'impossible d'être 
à la foi» toujours juste et puissant. On 
fait sans doute de son pouvoir une 
usage meilleur ou moins bon 1 selott 
r éducation différente qu'on 2 re$ue ^. 

Tome II. 1 
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maïs crtfin quelqu'hcurcuse qu'elle ait 
été , il n'est point de grand qui ne 
coaitne^tte encore des injustices. L'abns 
du pouvoir est lié au pouvoir, comme 
l'effet Test à la cause. Corneille Ta dît : 

(lui piut tovi ce qu'il veut , veui plus 
que ce qu^il doit. * 32. 

» 

6e vers est un. axiome moral con- 
firmé- par lîexpirience ; et. cependant 
personne ne refuse une grande place , , 
dans la crainte de s'exposer à la ten- 
tation prochaine d^une injuste. V^mour 
de l'équité est donc toujours en noas 
imrbofdonnc à l'amour du pouvoir* 
•L'homme uniquement occupé de lui- 
même y ne cherche que son bonheur. 
S'il respecte l'équité , c'est le besoin 
qui l'y nécessite. * 33. 

'S*éièvé-t-îl un différent entre deux 
liommes à-peu-près égaux cri force et 
'eji puissance , tous deux* contenus par 
•mtie cra!ntt 'réciproque , ont recours à 
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hi jnstîce ; chacnn en. réclame la dé- 
cision. Pourquoi ? pour intéresser le 
public en sa faveur , et par ce moyeu 
acqiicrîr une certaine 8U]^érit)nté sur 
son adversaire. 

Mais que Tun de ces hommes ma- 
nifestement plus puissant que l'autre , 
puisse im^punément. l'outrager ; alors 
sourd ?u cri de la justrçe., il. ne. discute 
pj^us , il commande* Ge n'est ni l'équité, 
ni même l'apparence de Téquité qui 
juge entre le foible et le puissant , mais 
ia force ^ le crime et la tyrannie. C'est 
à ce titre que le divan dont^ç le noxi^ 
de séditieiMes, aux remojitrances du 
fofbj^c q^'il oppiîimç. . ,. 

,£Q"^_ f^^^ c, encore plus fortement 
fe^ntir- tout l'^moi^y des hommes pQur 
le ppuxpjr » je n'ajou^tc qu'une preuyç 
«vl^ ^t€çiàe9t«Sjïi«iesttiac(pi^s ip^q^. , 
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CHAPITRE XL 

L\amour du pêuvoir dans toute, espèce de 
gouvernement , est le seul moteur des 
hommes» ' - 

X-r A NS cha que forme de goiivcmcmcnt, 
dit M, de Montesquieu, îl est un diffé- 
rent principe d*actîon, tt La crainte dans 
99 les états despotiques, Fhonneur dans Ici 
99 monarchiques, la vertu dans les répn* 
bllcaînt sont cet divers principes mo« 
99 teurs 9»/ '' • 

Mais sttr quelle preuve M. de Mon-* 
tesquieu (a) fonde-t-il cette assertion ? 



ifli 



r 

(a) La crainte, dit M. de l^ontesquteu , est 
le principe moteur des enipires âespotiques. II se 
trôinpé^.'Lt erain^é n-àû^itoAto point ^ elle aft»»- 
blit au contraire le ressort des âmes. Je n'admets 
pour prinelpe^J'activité d uniTnition que les 
o^jje^ con^tans du désir de presque tous let 
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Est'îl bictl vrai que la crainte , Thon- 
ncur , et l'amour de la vertu loient réel- 
lement les forces motrices et différentes 
des divers gouverne mens ? Ne pourroît- 
onpas au contraire assurer qu'une cause 
iinique , mais variée dans ses applica- 
tîoûs, est également le principe d'activité 
de tgus les empires ^ et que si M. de 

■Il 1 î > Il I 1' j I ,1 -. I I m 

citoyens- Or dans les ^tats despotiques , H n'en 
est que deux, rùnle désir de l'argent» l'antre 
la faveur du prince* 

Dans \ts deux autres formes de gouvemementj 
il est , selon le même écrivain , deux autres prin* 
cipes de mouvement d'une nature , dit->il , trè»- 
différence : l'un est l'honneor ; il s'applique 
aux , états monarchiques : l'autre est la vertu; il 
n'est applicable qu'aux républiques. 

Les moti honneur et vente ne sont pas , il est 
VTài , parfaitement syhonimes. Cependant li 
eeluî't£'/w/yietfr 'rappelle* toujours k l'esprit l'idée 
de quelque vertu , ces rhots ne 'diffèrent donc 
entr'euzque dans f étehdûe dé leurfignifîcatien. 
L'honneur et la vertu sont donc des principes de 
même nature. 

13 



Montesquieu mo^ns frappé du brillant 
de sa divîsîop, eût plus scrupuleusement 
discuté -cette question, 11 fût parvenu à 
des Idées plus profondes , plus claires 
et plus générales ? Il eût apperçu dans 

JMaaaVfMMnHMMMMnwiaaaMMiaBMHMMiaaaaiaHMaHHnMHi 

Si M. de Montesquieu ne se fût pas proposé 
âe donner i chaque forme de gouvernement un 
principe différent d'action, il'eât recoitou lé 
«Itte dtni tout. • Ce prifi«ip« est ramour da 
^ouyoir^ par conséquent l'intérêt personnel divcr* 
tement modifié selon les différentes constitutions 
des états et leurs diverses légîilations. Si la vcrto» 
comme il le dît« est le principe d'activité des 
^tat» républicains , ce n'est du moins que dani 
les républiques pauv;res e^ guerrières. L'amour de 
l'or et du gain est celui des républiques com- 
aserçantei. 

Il paroîc donc qu'en tous les gouvernemens 
l'homme obéit k sju intérjêt, mais que son in» 
j|^rê| n'est paf^le mfme dans.tous* Plus on eza« 
aine à jcec égard ies mçpurs de^ peuples •> plus oa 
Vassure qucc'est à leur, législatif qu'ils idoivent 
leurs vices et leurs veiftus. Les principes de M. 
^e Montesquieu sur. cette question me paroisseoi 
plus brillaas que solides. 
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V amour du pouvoir le pîncîpc moteur 
de tous les citoyens ; îl eût reconnu dans 
les divers moyens d'acquérir le pouvoir, 
le principe auquel on doit en tous les 
siècles et dans tous les pays rapporter 
la conduite diiFérente des hommes. £n 
effet , dans toute nation le pouvoir est 
ou comme à Maroc et en Turquie, con- 
centré dans un seul homme ; ou comme à 
•^ITenise et €n Pologne , reparti entre 
plusieurs ; ou co mme à Sparte , à Rome 
et en Angleterre, partagé dans le corps 
entier de la nation. Conséquemment à 
ces diverses répartitions de Tautorité, on 
sent que tous les citoyens peuvent con^ 
tracter des habitudes et des moeurs difie* 
rentes , et cependant ^e proposer tous le 
même objet, c'est -â - dire., celui de 
plaire à la puissance suprême , de se )» 
rendre favorable , et d'obtenir par ce 
moyen quelque portion ou émanatiou 
de son autorité. 
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Du gouvârnemeni iTun seuL 

Le gouvernement cst-îl purement ar- 
bitraire ? La suprême puissance réside 
dans les seules mains du Sultan. Ce 
Sultan communément mal élevé , ac- 
corde-t-il sa protection i certains vices? 
fst-il sans humanité, sans amour d,e la 
gloire ? Sacrifie-t-ilâ ses caprices le bon* 
lieur de ses sujets ? Les courtisans uni- 
quement jaloux de sa faveur, modèlent 
leur conduite sur la sienne ; ils affectent 
d'autant plus de mépris pour les vertus 
])atriotiques , que le despote marqué 
pour elles plus d^indifférence. bans ce 
pays on ne voit ni Tîraoléon , nî Léo- 
fiîdas , ni Régulus , etc. De tels citoyens 
ne peuvent éclorc qu'au degré de consi* 
dcration et de respect qu'on avoît pour 
èùx à Rome et dans la Grèce, oàrhomme 
'Vertueux assuré de l'estime nationale, 
ne voyoît rien au-dessus de lui. 

Dans un état despotique, quel respect 
auroit-on pour un homme honnête ? Le 
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SuItaB unique dispensateur des récom- 
penses et des punîtîxjns , concentre en 
Inî toute la considération. L'on n'y brille 
que ^e son éclat réfléchi, et le plus vil 
favori y marche'égal au héroi. Dans tout 
gouvernement de cette espèce , il faut 
que l'émulation s'éteigne. L'intérêt du 
despote souvent contraire à l'intérêt pu- 
blic , y doit obscurcir toute idée de vertu, 
et l'amour du pouvoir, ceprincipe moteur 
du citoyen , n'y pc^t former des hommes 
justes et vertueux. 

Du gouvtrnenuni de plusieurs^ 

Efans ces gouvernemens la suprême 
puissance est entre les m.iîns d'un certain 
nombre de grands. Le corps des nobles 
est le despote * 3<^. L'objet de cejs nobles 
est de retenir le peuple dans une pau- 
vreté et un asservissement honteux et 
inhumain. Or pour leur plaire , pour en 
être protégé et mériter leur faveur, n-ic 
faire? entrer dans leurs vues ^-vorlser 

il 5 •• 
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leur tyrannie., sacrifier perpétuellement 
le bonheur du plus grand nombre à 
Torguell du plus petit. Dans une pareille 
nation, il est encore impossible que 
"ramour du pouvoir produise des hommes 
justes et de bons pitoyens. 

Du gouve/nement de tous. 

Le pouvoir suprême cst-il dans nn 
état également réparti ^ntre tous les 
ordres de citoyens ? La nation est le 
despote. Que debire-t-cUe ? le bien du 
plus grand nombre. Par quels moyens 
obtient-on sa faveur P'par les services 
qu'on lui rend* Alors toute action con- 
forme à rintérét du grand nombre est 
juste et vertueuse : alors Taraour du 
pouvoir principe moteur des citoyens, 
doit les nécessiter à l'amour de la justice 
et des tajens. 

Quel est le produit de cet amour ?U 
félicité publique. 



/ 
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La pui^ance saprême partagée dans 
toutes les classes des citoyens , est Tame 
qui répandue également dans tous le» 
membres d'un état, le viviEe, le rend 
fain et robuste. 

■ 

Qu'on ne s'étonne donc point si cette 
forme de gouvernement a toujours ttk 
eitée comme la meilleure. Les citoyens 
libres et heureux n'y obéissent qu*à la 
législation qu'eux-mêmes se sont donnée; 
%\b ne voyent au-dessus d'eux que^ la jus* 
tice et la loi; ils vivent en paix, parce 
qu'au moral comme au physique, c*est 
réqullibre des forces qui produit le repos* 
L'ambition d'un homme l'a-t-elle rompu? 
N'exîste-t-il plus de dépendance entre les 
diverses classes de citoyens ? £si-il ot)i 
comme en Perse un homme, o« èommc 
en Pologne un corps de gran-ds dont 
l'intérêt s'isole de celui de leur nation? 
L'on n'y rencontre que des oppresseurs 
ou des opprimés , et les citoyens se^par- 

1 6 
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tagent entre deux classes. Tune d'es- 
claves, et l'autre de tyrans. 

Si M. de Montesquieu eut méillié 
profondément ces faits , il eût senti qu'en 
tous les pays , les hommes sont unis par 
l'amour du pouvoir, mais que ce pou- 
voir s'obtient par des moyens divers , 
«elon que la puissance suprême, ou se 
réunit comme en Orient dans les mains 
d'un seul , ou se divise comme en Po- 
logne , dans le corps des grandi, ou se 
partage comme à Rome et à Sparte, dans 
les divers ordres de l'état; que c'est â la 
fiianlère différente dont le pouvoir s'ac- 
quiert , que les hommes doivent leurs 
ylces ou leurs venus , et qu'ils n'aiment 
point la justice pour la justice même. 

Une des plus fortes preuves de cette 
vérité, est la bassesse avec laquelle les 
roi>: eux-mêmes honorèrent l'injustice 
dans la personne de Cromwel. Ce Crom- 
.wel , instrument aveugle et criminel de 
ja libei'tc future de son pays , n'étolt 
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qu^uu brigand injuste et redoutablf. 
Cependant â peine est-il nommé proie c* 
teuT , que tous les princes chrétiens 
courtisent son amitié , tous s^efiPorcent 
par leurs députations et leurs amba»« 
sadeurs de légitimer, autant qu'il est en 
eux , les crimes de Tusurpatcur. Per- 
sonne alors ne s'indigna de la bassesse 
avec laquelle on recherchoit cette al* 
lîance. Uiujustke n''est donc jamais 
méprisée que dans le folble. Or si le 
principe moteur des monarques et des 
nations entières. Test des individus qui 
le composent, o^n peut donc assurer, 
qu'uniquement occupé d'accroître sa 
considération, l'homme n'aime dans la 
justice que la puissance et la fcliciié 
qu'elle lui procure. 

C'est â ce même motif qu'il doit son 
amour pour la vertu. 
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CHAPITRÉ XIL 

Le U vertu. 



E mot vertu y également applicable 
i la prudence^ au courage, [a] â la charité , 
n^a donc qu^une signification înceriaîne 
et vague« Cependant il rappelle toujours 
•àresprit Tidée confuse de quelque qua- 
lité utile à la société. 

4 

Lorsque les qualités de cette espèce 
sont communes au plus grand nombre 
des citoyens , une nation tst heureuse 
ail-dedans , redoutable au-dchors , et 
Tccommandable â la postérhé. La vertu 
toujours utile aux hommes, par consé- 
quent toujours respectée , doit au moins 



I {a) ytftus/ dit Cicéron , est un dérir^ du 
mot vis. Sa significatioa naturelle tst fifrtUitdo, 
Aussi a-t-il en grec la même racine. Force et 
courage sont les premières idées que les hommes 
purent se former de la vertu. 
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fn certains J)ays réfléchir pouvoîi!' et 
considération sur le vcitueux. Or, c'est 
cet amour de la coasidératîou qu'il prend 
eu lui pour Tamour de la vertu. Chacun 
prétend Taîmer pour elle-même. Cette 
phrase est dans la bouehe de tous et 
dans le coeur d'aucun. Qjiel motif déter- 
mine l'austère anachorète à jeûner , 
prendre le cilicc et la discipline ? Téspolr 
du bonheur éternel : il craint l'enfer 
et désire le paradis. 

Plaisir et douleur, ces principes pro- 
ductifs des vertus monacales, sont aussi 
les principes des vertus patriotiques. 
L'espoir des récompenses les fait éclore. 
Quelqu'amour désintéressé qu'on affecte 
pour elles , sans intérêt d* aimer la veitu\ 
point de vertu. Pour connoître l'homme 
à cet égard, il faut l'étudier, non dans 
ses discours , mais dans ses actions. 
Qiiand je parle , je mets un masque ; 
quand j'agis , je suis forcé de l'ôter. 
Ce n'est plus alors sur et que je dis ; 
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c'est sur ce que je fais que Ton méjuge ! 
Cl Ton méjuge bien. 

Qui plus que le clergé prêcha Tamout 
de rhnmîlîté et de la pauvreté? Et qui 
mieux que Thlstoire même du -clergé 
prouve la fausseté de cet amour? 

En Bavière, Tclecteur, dît-on, a pour 
rentretîen de ses troupes , de se& justices 
et de sa cour, moins de revenu que lé 
clergé pour Tentretien de ses prêtres. 
Cependant en Bavière , comme par-tout 
ailleurs , le clergé prêche la vertu de. 
pauvreté. C'est donc la pauvreté d' autrui 
qu'il prêche. 

Pour savoir le cas réel qu'on fait de la 
vertu , supposons-la reléguée près d'un 
prince dont elle ne puisse attendre ni 
grâce , ni faveur. Qjiel respect â sa 
cour aura-t-on pour la vertu? aucun. On 
n'y peut estimer que la bassesse, l'in- 
trigue et la truaute déguisées sous les 
noms de décence , de sagesse et de fer- 
meté. Un visir y donnc-t-il audience ? 
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Les grands proster^iés à ses pîeds, dai- 
gneront à peine jcttcr un regard sur le 
mérite. Mais, dîra-t-on , l'hommage de 
ces courtisans est forcé ; c*csi un effet de 
leur crainte : soît. Uon rend donc plus 
à la crainte qu'à la vertu. Ces courtisans , 
ajoutera-t-on , méprisent l'idole qu'ils 
encensent. Il n'en est rien. On hait le 
puissant , on ne le méprise point. Ce 
n'est pas la colère du. géant , c'est celle 
du pîgmée qu'on dédaigne. Son impuis- 
sance le rend ridicule. Quelque chost 
qu'on dise , l'on ne méprise point réel- 
lement ce qu'on n'ose mépriser en face, , 
Lc' mépris secret prouve foîhlessc , et 
celui dont on se targue en pareil cas 
n'est que la vantcrie d'une haine impuis- 
sante * 35. L'homme en place est le 
géant moral ; il est toujours honoré. 
L'hommage rendu à la vertu est passager, 
celui qu'on rend à la force est éternel.. 
Dans les forêts, c'est le lion et nx)n le 
cerf qu'on respecte. La force est tout sur 
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la terre, La vertu sans crédit sV éteint. 
Si dans les siècles d'oppression elle a 
quelquefois jette le plus grand éclat, si 
lorsque Thèbcs et Rome g^émîssolent 
sous la tyrannie , Tîntréplde Pélopldas , 
le vertueux Brutus naissent et s^arment, 
c'est que le sceptre étoit encore incertain 
dans les mains du tyran ; c'est que la 
vertu pouvoit encore ouvrir un chemin 
à la grandeur et à la puissance. N'y 
fraye-t-elle plus de route ? Le tyran ^'est- 
il , à la faveur du luxe et de la mollesse , 
afifermi sur le trône ? A-t-il plié le peuple 
à la servitude P il ue naît plus alors de 
ces vertus sublimes , qui, par le bienfait 
de l'exemple, pourroient être encert 
si utiles à Tunivers. Le germe d^ l'hé- 
roïsme est étouffé. 

En Orient une vertu mâle seroit folie 
aux yeux même de ceux qui s'y piquent 
encore d'honnêteté. Quiconque y plai- 
deroit la cause du peuple , y passerolt 
pour séditieux. 
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Thamas-Kouli-Kan entre dans TlndA 
avec son armé^ , la ravage ^ et la désola-» 
tîon le suit. Un Indien courageux Far- 
rcte : ti O Thamas , lui dit-il , es -tu 
»» Dieu ? agis donc en Dieu : es-tu pro- 
99 phéte ? conduls^nous dans la voie du 
-99 salut : es- tu roi? cesse d'être bar- 
jî barc 5 que par toi le peuple soit pro- 
99 tégé et non détruit. Je ne suis point, 
99 lui répond Thamas, un Dieu, pour 
9J agir en Dieuj un prophète , pour 
99 montrer la voie du salut; un roi , pour 
99 rendre les peuples heureux. Je suis 
9,9 un homme envoyé dans la colère du 
99 ciel pour visiter les nations * 36 99, 
Le discours de Tlndien fut traité de 
séditieux * 3], et la réponse de Thamaf 
applaudie de Tarmée. — 

S*il est au théâtre un caractère gêné* 
ralement admiré, c'est celui de Léontîne« 
Cependant "quelle estime à la cour d'uu 
Phocas, auroit-on pour un pareil carac* 
tère ? Sa magnanimité effralcroit les fa« 
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yorîi, et le pcmple à U longue toujours 
Técho des grands , en condamneroit la 
Aoble audace. 

Vîngi - quatre heures de séjour dans 
une cour d'Orient proure ce que j'avance. - 
, La fortune et le crédit y sont seuls respec» 
.. tés. Comment y aîmer la vertu? Com* 
mentlaconnoître? Pour s'en former des 
idées nettes * 38, il faut habiter unpays 
oùTutilîté publique soît l'unique mesure 
du mérite des actions humaines. Ce pays 
est encore inconnu des géographes» Mail 
les £iiropéens, dira-t-oix, sont du moini 
à cet égard très-différens des Asiatiques. 
S'ils ae sont pas libres , du moins n« 
•ont- ils pas entièrement dégradés par 
l'esclavage. Ils peuvent donc encore 
aimer et c«nnoitre la vertu. 
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CHAPITRE XIII. 

De U maniire dont la plupart des Euro* 
péens eonsidèrent la vertu» 

Xj a plupart des peuples de l'Europe 
honorent la vertu dans la spéculation : 
c'est un effet de leur éducation. Ils la 
méprifcnt dans la pratîquç_;_t'cjt un 
effet de la forme de leurs gouvernemens. 

Si rEuropéen admire dans Thistoire , 
applaudît au théâtre des actions gêné- 
reuses auxquelles l'Asiatique stroit sou- 
vent insensible , c'est comme je vicnj 
de le dire, l'effet de son instruction, 

L'ctude de rhistoire grecque et ro- 
main» en fait partie, A cette lecture 
quelle ame encore sans intérêt et sans 
jV'éjugés ne se sent pas affectée des 
mâmes seutimens patpotiqués qiii jadis 
animoicnt les anciens héros ! L'àdoles* 
cence ne refuse point son estime à des 
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tcrtus qui.consacrées pat le respect uni- 
versel , ont été célébrées dans tous les 
f siècles par les écrivains les plus illustrest 

f * Faute de la même instruction , TAsîa^ 

1 tique n'éprouve pas les mêmes senti- 

'i mens et ne conçoit pas la même véné- 

i ration pour les vertus mâles des grands 

hommes* Si l'Européen les admire sans 
les imiter, c'esç qu'en presqu' aucun gou- 
vernement ces vertus ne conduisent point 
aux grandes places , et qu'on ii' estime 
réellement que le pouvoir. 

Qii'on me présente dans l'histoire ou 
iur. le théâtre un grand homme Grec , 
Romain , Breton ou Çcabdîuave, je Tad- 
mircrai. Les prîncîpejs de vertu remués 
dans moiï enfance ^ nâ'y forceront : je 
me livrerai d'autant plus volontiers à ce 
gentiment que je ne me comparerai point 
àcc. héros. Qiie sa vertu so.ît forte et là 
mienne fqible , je m'en déguiserai* la 
foiblessc^; je rejetterai sur la différence 
des lieux, des tems et àcs circonstances^ 
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celle que je remarque entre lui et moû 
Mais sî ce grand homme est mon con« 
citoyen , pourquoi ne Timiterai-je point 
dans sa conduite ?' Sa présence doit hu- 
milier mon orgueil. Puis-jc m'en venger? 
je me venge : je blâme en lui ce que 
je respecte dans les anciens. J'insulte à 
ses actions généreuses : je le punis de 
son mérite , et je méprise du moins hau« 
tement en lui son Impuissance. 

Ma raison qui juge la vertu des morts, 
rat contraint d'estimer dans la spécula- 
tion les héros qui se' sont rendus utiles 
à leur patrie. Le tableau de l'héroïsme 
ancien produit un respect involontaire 
dans foute ame qui n'est point encore 
entièrement dégradée. Mais dans mon 
concitoyen cet héroïsme m'est odieux, 
J^épreuve en sa présence deux sentimens 
contradictoires , Tun d'estime , l'autre 
d'envie. Soumis à ces deux impulsions 
différentes, je hais le héros vivant ; je 
dresse un trophée sur sa tombe , et 
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latlsfais avBH mon orgueil et ma raison. 
Lorsque la venu est sans crédit , son 
impuissance me met en droit de la mé- 
priser et j'en profite. La foîblesse at- 
tire- Tinsulte * 39 et le dédain. 

Pour être 'honoré de son rivant , il 
faut être fort * 40. Ausii le pouvoir 
est-il Tunique objet du desîr des hom- 
mes. Qu'ils aient à choisir entre lei 
forces d'Ëncelade et les vertus d'Aris- 
tide , c*est au don de la force qu'ils 
donneront la préférence. De l'aveu de 
tous les critiques , le caractère d'Ënée 
est plus juste et plus vertueux que celui 
d'Achille. Pourquoi don<: celui du der- 
nier excite-t-il plus d'admiration ? c'est 
qu'Achille est fort ; c'est qu'on desy-e 
encore plus d'étrt puissant que juste, et 
qu'on admire toujours ce qu'on voudroit 



être. 



Sous le nom de vertu , c'est toujours 
le pouvoir et la considération que l'oa 
recherche. Pourquoi exiger au théâtre 

que 
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que la vertu y triomphe .toujours ia ^ 
vîcc ? Qui fui rinventcur de. cettp règle? 
le sefltiment intérieur et confuj qu^on 
n'aime dans la vertu que la considéra- 
tion qu*elle procure.' Les hommes ne 
sont vraiment jaioux que décommander, 
ex c'est cet amour de la puissance qui, 
fournît au Itglslateur le moyen de les 
rendre et plus fortunés et plus vertueux. 
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CHAPITRE XIV. 

Vdmour du pouvoir esl dans Vhomme la ' 

• • • , ' 

disposition la plus favorable à la vertu, ' 

S''f , 
I la vertu étoit en nous rcffet ou 
d'une organisation particulière , ou d'une 
grâce de la divinité^ jl n'y guçoi^ d'hon- 
ncte que les hommes organisés .par la, 
nature , ou prédestinés pV le ciel potir 
être vertueux. I;es lois boanps op ma^-j 
vaises, la forrac;pIu« ou moins-parfaite. 
Tome II, K 
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des îtoiivcrnienirTi» n'anroîrnt q'ie peu 
d'ÎTiflrcnce snr ffes ver m 5 des peuples. 
Les sou.vCraiîis' Scroîent dans Fimpuis- 
sanrc db former de* botis citoyens; et 
l'emploi snblîraç^ de législateur scroîr, 
pour aînsî dîre , sans fonctions. Qji'on 
regarde au contraire la vertn comme 
l'effet d'ûTï df'sjîr commun à tous ( tel est 
le désir de commander ) , le législateur 
ppu3;mL..tai4c^UM-.atUch£X. csiime, ri- 
chesses , enfin puissance , sous quelque 
dénomination que ce soie > à la pratique 
des vertus, il peut toujours- y nécessiter 
les hommes. Dans une excellente légis- 
lation les seuls vicieux seroient les fous. 
C'est donc toujours i. Tabsurdité ptu» 
ou moins grande àc^ Ibis qu'oïl faut en 
tout pays attribuer la plus où moins 
gtiLi^àQ stupidkté ou méchanceté dcf 
oitoyetiSk 

he cicten-îtlspirant à tous ramôurdii 
pouvoir leur a fait le don le plus pré- 
<H€UK, Cip'^niporte qnctou* leshommci 
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ccpiiblcs d*wxîc passion q.uî pcyt les 
rendre tels? 

Cette véïîic'cIa*Ffftiicnt tf^po^cc , c'est 
au Icgiiliteur , c'est aux magistrats 4 
<Iécouvrîr ensuite dans Tjimour universel 
des hommes pour la puissance , les 
moyens (Tassurer la vertu des citoyens 
• et Je bonlicur des peuples. 

Quant â moî j'ai rempli ma lâche , 
sî j^aî prouvé quç^ Thommc rapporte 
et rapportera toujours ses desîrs , ses . 
idées et ses actions à sa félicité ; <juc' 
ramoiîT de la vertu est en lui toujours 
fonde sur le dcsîr du bonheur; qu^îl 
B^aime dans la vertu que la richesse et 
la considération qu'elle lui procure , et 
qu^enfin jusqu'au désir de la gloire , 
tout n'est dans l'homme qu'un amoftir 
déguise du pouvoir. C'est dans ce der- 
nier amour que se pache encore le prin- 
cipe de rintoiérance. Il en est de deux 
espèces , Tune civile , l'autre religieuse» 
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'homme naît entouré de peines et 
tic plaisirs. S'il désire l'épce du pou- 
vofr, c'*cstpour ccartçr les unes et con- 
quérir les autres. Altéré de puissance, 
sa sQÎf à cet égard est insatiable. Non 
content de commander à sa nation , il 
veut encore commander à ses opinions. 
Il n'est pas moins jalou;c de s'emparer 
de ta raison de ses concitoyens, que le 
cpnquérant d envahir les. trésors et les 
provinces de ses voisins. 

Il ne se croit vraioieiit maître que dé 
ceux dont il s'asservît Içs espritf. II 
emploie à cet efFet la force : elle sou- 
met , à la longue la raison. Les Jiommcs 
nm^icnt.par croire les opinions qu on 
les force de publier. Ce que ne peut le 
raisouDcmcnt , la \iolcnce rcxccutc. 



L^intolvrancr dafijs fcsi^iiiatisuiqties' 09t 
toujours Teffet dc'lrur amqur po^r It 
ptukvxlîc? Ne"pafir'penjex. cotnWe:çùx , 
c'est lïtcttrc une borne à* leur autorité : 
c'est annoncer iun pouvoir* égal au leurL 
ils s'en irritenf. '•' • f ' .' »» 

iQucl C5t en. certains pays locrirac le 
plus sévèrement puhi? la. ÈT>riiradîçtîoini 
Quel forfait fit eîi France inventer i« 
supplice oriental de là cige. de fer ? 
Quel infortuné y f cnfcrînawt-on ? Fût-ce 
le. militavrci lâche e-t -sans génie qui di^ 
rigca niai ùp sie^o^j defcndSt 'mal.uai.e 
|iikce et- qui par linepiicc'^JitoTMÎc. ou 
trahison ; laissa ïûlvigfer>le$r iprovinccs 
qu'îlipouvoit couvrir? FAt-celç raînistiie 
qui surchargea le peuple^ dîimpôts.f 41 » 
CI? dont ^ les édîts fi^rcht -diisimctifs da 
bonheur public ? non : le malheureux 
tsmdamaé^'à'fc* ïhpplicc futdnii|çazcfcîcr 
ÏHollande qtiî cntîquatit pcu,t-atire..tr'apr 
amértfmcMt les projets de queiqucs'.mî-i 

- K3 
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nôtres £raDça:s ^ 4iSl» &t.ciTèir£tt]:6pc 
i Uuri dépens * 43» L 

C^ei hjeatmc e(a.5sp«gne > en Italie ^, 
fait-on pourrir dajx5:L£S)cachots.? £si-c« 
le juge qui vend la jualicc , le.gouvcr- 
iieur qui mésuse de s on. pouvoir ? -non ^ 
là aïs le côlpjoifteur qiû vend pour Vivre 
qaclqvits Wvarts- où Ton doute >de rhii* 
fliiiité et. de: la pauvreté ecclésidstfqtie. 
A qui dans certaines .e ont réësjlonne-i-oa 
le nom de -mauvais citoyens? Est-ce au 
ffippon i)ui'V}oler Qt dissipe. la .caisse n«r 
tionalte.? Dfi'ieJji forlai» .-preàque toû» 
jours im]j)iquis>,' (toùvtjît par-tout ÛJtf 
protecteurs. . iCeJsiivId^i seul est mauvais 
citoyen qui dasil lune citanson' ou une 
épigramme , .ari «k la fripponerîe ou 
de la fbriToHté:^ 44 <d*uo hf^mmc. ea 

place. .'.:.: •! : /.: . ': -•;/• •.;]".'■ .» 

. J?ai yu;djcSi|jay3':efv. 'le -dîigramé ja.^<CAi 
pa» eeluj qui fait .b .tvÀl^ -.n^t^i celUl 'qiti 
ïevèirfîon auteur* Afct-on U iea âîli 
maison P qV^c l'accusateur qu*on châiie 
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et l'iaccndîairc qu'on carressc. Dans de 
tels gouvernemens souvent le plus grand 
des crîaie& est Tamour de la patrie et 
la rc^htancc aux ordres injustes du 
puissant. 

Pourquoi le mérite es t^il toujours sus- 
pect au mloistix inepte? D'où naît sa 
lialne pour les gens de lettres ? ^ 45. De 
ce qu ii les regarde comme autaut de fa- 
naux propres à. éclairer ses méprises * 46. 

Sous le noua de fous Ton attachoît 
jadis des sages â la personne des princes, 
pt sous ce nom., il leur étoit quelquefois 
permis de dire la vérité * 47. Ces fous 
déplurent : leur ; chatrge a par -tout été 
supprimée ; c'est, peut -être la seule ré- 
forme générale que tou« les souverains 
ayesK fiite dans leur maison. .Ces fous 
sont les dçrnlers sages qu'on.aît soiifTeîcs 
auprès des grands. Veui-on s'en ap- 
, rocher , veut*on leur être agréable , 
que faire ? parler comme eux. et les for- 
tifier dans leurs erreurs. Ce rôle n'est 

K4 
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pa9 celui d^un homme éclàîrè, franc eC 
loyal. Il parle et pense diaprés lui : les 
grands le savent et. Ten haïssent. Uf 
«entent à cet égard la borne de leur 
autorité. C'est aux hommes de cette 
espèce y qu'ii est sur -tout défendu de 
penser et d'écrire sur les matières d'ad- 
jniniitration. Qu'en arrive-t-il ? c'est 
qne privés du conseil des gens instruits, 
les rois sacrifient i (a crainte momen- 
tanée de la contradiction leur puissance 
féelle et durable. £nf elfet^ si le prince 
YÎ'est fore (i|ue de la lorce'de sa nation ; 
isi kl nadoû. n'est foTte~^ue de la sagesse 
de son admi^iistratiDu ; et si les hommes 
chargés de cette administratipn sont né- 
•cessairement tirés du corps de la nation , 
il est impossible dans un gouvernement 
où Vôa persécute l'homme qui pense 4 
où Ton aveugle tous les citoyens , que 
la nation produise de grands ministres. 
Le danger de s'instruire y détruit l'ins- 
truction , et le peuple gémît soas le 
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sceptre d<f cette orgueilleuse igivorànce , 
qui . 'bicntoe précipite dans . one. rHÎne 
commune et le dcsppte ek sa haitioiJ * 48.1 
' VintQltT»nf^' de .ccfcfe espace ç^t ,-yh- 
écucU où le brisent: tôt où târd;Ies^plus 
graiids .empî;;es. .... 

I 
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E pouvoir et le pîaîsîr préscns sont 
souvent destructifs du pliisîT et dii pou^ 
voir à venÎT. Pour cdfnmïndèi' ^'e'tf'^lus 
'd'empire V un prince dcsite-t-ir des sujets 
sans idées ,' sans énergie , sans carac- 
tère * 4g, enfin des automates /toujours 
* obéîssans àrîoapression qu*îl leur donne ? 
' S*il parvient à les rendre tels, il sera'puîj- 
Vânt au ^dêàans ,' fiîbié'âtt dehors i' il 
'seta'le 'tyt^ati de sVs 'sujets et le ihéprîs 
de ses voisins. 
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Telle estla disposîcîotidu despote. Qjû' 
ià luifaîf'deitîrer? rargncii dtr marne ur. 
K se dit iUxi'fmèm^i^^-cn mir aies pei&-u 
pies 4|ue'j'^iâerc)tf iia4ît%e>tte«Miit nK)n 
pouTOÎr>;' c^est dope leur résistai^e^ et 
leui; contradiction qui rapppHam |>4us 
souvent à ma mémoire Tidée de mon 
anrpuTs s^nc e ^ - me -serr^tt -hi - ^nvn -ttwtip- 
portable; S'il (kf^'nq eii çotis^qu^ence la 
pensée à ses sujets, il déclare par cet 
aicte qu iiidiirfrcnt à \i ghtidéuT et ih 
félicité de sa nation , peu lui importe 
de mal gouverner, imai& beaucoup ic 
gquveroer ^4na , çpnt^çiiçtIon.v ^Or du 
jnoxn^ei^t oif le ioip.SL^ paiflé^ le ioible 
jic^tAÎt, .s'abrutît, cf ccs^e ,,de. pense*,, 
jparcc qn'il ne pcifJt ciôijxmupi^uer ses 
pensées.' 

Mais, dira-t-on , si reng^^rdi^seinepi 

, àw J^^upl la er|Lipije fctfp^t ji^fi, f^prits , 

. csf nnisib^e ^ pivf^^« fa|i^t-i^,f«i conclure 

que bJibfjtç.de.pco^ejctei: d! écrire, soit 

jans inconvénient ? 
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£n Perse ^ dît Chardin ,. on peut jus- 
ques dans le4 ca£és, .parler hautement 
et censurer impunément Iç visir. Le 
niînîstère x^uî veut ,étre averti du mal 
qu'il fait , sait qu'il ne peut fêtrc que par 
le cri public, Pcut-étre en £urope est*il 
des pays plus barbares que la Perse. 

Mai£ encore du moaient où. le cîtayen 
pourra toTit penser, tout ccripc,, que 
de livrcsfàits «urdes Unaiièrcs qu'il n'en- 
tendra pas ï Que de sottises les écrivains 
ne diront-ils pas! Tant mieux; ils en 
laisseront œoîna à faire atfx. visirs. La 
critique relèvera les erreurs de Tauteuf:; 
Je publrc . s'en moquera ; c'est loute; l^ 
punition; qu'il mériie» Si la législal,ioa 
est une stci^ence, sa'perfection doit ctre 
l'œuvre du tems et de l'expérience. £n 
quelque genre que ce soit ^ji»:, excellent 
livre en siuppose uneinËnité de ipauvais. 
Les tragédies de la |>0Sfâon. ^^eren^ p.ré-» 
céder celles d'Héxadlus , de Ph^dïfe „ .de 
Mahomet, otch Qjielapcesise riessed'ê'tPt 

K6. 
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libre *'3o , rhomîne en place non 
averti de se5 fautes , €i¥ commettra sans 
cesse de nouvelles. Il fera presque toutes 
•les sottises ^u« récrivaîn eût dites * Sl- 
Or il importe peu à une nation qu^un 
auteur dise des sottises; c'est tant pis 
pour lui : mais il- lui importe beaucoup 
que le ministre n'en fasse point ; c'est tant 
pis pour elle. ' 

' La liberté de .la presse n'a rien de 
contraire à rintérét général * 5t: cette 
liberté est dans un peuple l'alimenc de 
rémtilaiîon.^Qucls hommes sont charges 
de l'entretenir? les gensen place. (Qu'ils 
Teillent d'autant plus soigneusement d 
' sa conservation , qu'une fois éteinte , U 
est piesque impossible de la rallumera 
Un peuple déjà policé tombe-t-il dans . 
l'abrutissettltQt, quel remède à ce mal? 
nul autre que la conquête : elle seule 
peut tedonner de nouvelles mœurs à ce 
deuple , et- le rcj^dre de nouveau célèbre 
et puissant. Un peuple èi4>ih^v'ûi? qu*il 
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soît conquis. C jest le vœu d'un citoyen 
honnête', d*un homme, qui s^intéresbC à 
la gloire de sa nation , qui se croit 
grand de sa grandeur et heureux de son 
honheur. Le vœu du despote nVst pa» 
le même, parce qu^il ne se confond pas 
avec ses esclaves, parce qu'indifférent â 
leur gloire comme à leur bonheur, il 
n'est toruc hé * 53 que de leur servîle 
obéissance. 

Le sultan aveuglement obéi est con« 
teut. Que d'ailleurs ses sujets soient 
sans vertus, que l'empire s'afToiblisse , 
qu'il périsse par la consomption, peu 
lui importe : il suSit^que la durée de la 
maladie en cache la véritable cause , et 
qu'on ne puisse en accuser Tignorancc 
du médecin, La seule crainte des sultans 
et de leurs visirç , c'est une convulsion 
subite dans l'empiré. Il en est des vîsîrs 
comnie des chirurgiens ; leur unique 
désir, c'est que l'état et le malade n' ex- 
pirent point entre leurs mains. Qj^c 
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d'ailleurs Tua et T autre meurent du ré- 
gime qu'ils prescrivent, leur rcputation 
tH $auve ; lis s'en inquiètent peul 

Dans les gouverneaieds ai binaires « 
Ton ne Inoccupé que dumotnentprcsent. 
On ne demande point au peuple in- 
dustrie et vertu , mais soumission et 
argent. Semblable A Taraiguée qui sans 
cesse entoure de nouveaux fils Tinsecte 
dont elle fait sa proie , le sultan, 
pour dévorer plus tranquillement ses 
peuples * 54 , les charge chaque jour 
de nouvelles chaînes. A-t-il enfin , par la 
crainte ^ suspendu en eux taut mou- 
veniient ; quelsecours^>en attendre contre 
Tattaque d'un voisin puissant ? Mais le 
sultan ne prévoit-il pas qu'en consé- 
quence lui et tous ses sujets subiront 
bientôt le joug du vainqueur? Le despo- 
tisme ne prévoit rien. 

Toute remontrance l'Importune et l'ir- 
rite. C'est l'enfant mal élevé :. il mord 
da&A le fruit empoisonné et bat la mère 
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. qai le lui arra^hci Qiiel cas sons ^on 
rcgwe.iait-on d'un citoyen yrti «et cou- 
rageux? C*çst mi fou ^u'oa punit comme 
t<:l *; 55» Quel ca«^sous ce même règnç 
fait^oti 4'un citoyen bas et vil * 56 ? Q'est 
vn sag€ qu'où récompense comme tel. 
Les sultans veulept-ils être flattés * 5; ? 
îlsr'le .sont. rQjij pput se- refuser cons- 
^smme;nt à l^urs dcsjrs ! Qîiî .peut sou^ 
up. pa«cîl'gauvei>iieraeut s-in,t'ércs«crt vj- 
y^ment au bonheur. public ? Scroient-çç' 
quelque^ sages répan-dus çâ et là dans un 
empire? On est s^urd à leurs conseils. 
Xciirs lumières n'écl^ir,ent personne* Cp 
sont deslampcs dans des tombeaux^A qui 
le despote se coffifii?>t-Il? ides tipcipici 
qui vieillis dans les ajitichambres en oixt 
j'csprit et les mœurs, '^'.e furent ces flat-* 
•tcurs qui précipitèrent les Stuards i leur 
ruine, fci Quelques prélats, dit un illustre 
jï Anglais, s'étaut apperçus de la bi- 
p gpJI^ foîblcfise de Jacques premier, 
11 en profitèrent, pour lui^pedrsuader que 
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iî la tranquillité publique dcpcndoît de 
ii ruiiîforinlté du culte , c'est-à-dire , 
n de certaines' ccfémonîcs religieuses. 
>f Jacques lé crtit , transmît cette opinîtm 
9^ à SCS desccndans. QjîcHcs en furent 
ï» les suites ?* l'exil eT la mine de sa 
19 maison. ^9 

jS Lorsque le cîel , dît Vcllfcïùs Pa- 
î» terculus , veut châtier un sotiVeraîn, il 
î» lui înspire^e goût de la flatterie * 5S et 
)9 la haine de la contradiction. Au même 
99 instant Tentendement du souverain 
99 s'obscurcit; il fuît la société des sages, 
99 marche dans les ténèbres, tonfbe dans 
99 lesâbriies , et'sclon le proverbe latin, 
99 pïfSsc de la fumée dans le feu, n Si 
tels sont tes signes de la colère du ciel, 
contre quel sultan n'est-il pas irrité ? 
Qui d'entr'eux choisît ses favoris parmi 
les citoyens les plus vrais et l^s plus 
éclairés? Le philosophe Anacharsîs, dîra- 
t-on, flatta bassement un roi de Chypre, 
Il fut par Tordre du prince file dans 
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on mortier : ouis mai* «e inonicj s'est 
perdu. s 

5» De quelle manière parlc-t-on de moi 
»» et de mon gouvernement, disoit un 
ji empereur de la Chine à Confucius? 
j» Chacun , répond le philosophe, se 
5î tait, tous gardent un morne silence* 
j? C'est ce qu«^ je désiré , re^Stttid Tcm- 
îi pereur. Et c'est ce que vou§ devrîci 
î» craindre , réplique le philosophe. Le 
5î malade flatté' est abandonné ; sa fin 
î9 est prochaîne. H faut révéler au mo« 
9? narque les défauts de son esprit , 
V f 5 comme les maladies de son coips. 
jï Sans cette liberté, l'état et le prince 
99 sont perdus m. Cette réponse déplut 
à Tempereur. Il vouloit êtr^loué. L'in- 
térêt présent de l'orgueil l'emporte pres- 
que toujours sur tout intérêt à venir , 
et les peuples sont princes en c^ point. 



/ 



t34 X^K L*H0UM£« 



*••■»' 



CHAPITRE XVI L 

La flatterie li'est pas moins agréable aux 
peuples qu*aux souverains* 



L 



£ 8 peuples veulent , comme les roîs , 
çtre courLJbés et Haités. La plupart des 
orateurs d'Athènes n'étoient que de vils 
adulateurs Je la. populace. Prince, na- 
tion , particulier * ^9 , tout est avide 
d'éloges. A quoi rapporter ce désir uai«> 
verscl ? i Tamour du pouvoir* 

Qui me loue , réveille en moi Tidéc 
de puissance à laquelle se joint toujoiîrs 
ridée dix bonheur. 

Qui îne coiiircdlt rappelle au con- 
traire à mon souvenir Tidée de foibles&e 
^ laquelle se joint toujours Fldee du 
malheur* Le d&sir de la louanore est 
commuu à tous ; mais trop sensibles 
à cette louange, les peuples ont quel- 
quefois donné le nom de bons patriotes 
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à leurs : plus vils flatteurs. Qu'oa vante 
.ayçc transportées vertus de sa nation « 
^ais qx^'oH* ne .soit pas aveugle sur ses 
viccsL L'éièye le plus vraiment aimé , 
n''est pas le plus loué. Le. véritable 
.ami n*eU point adulateur. 

hes particuliers ne sont que trop 
^ortcs^ vanter les vertus de leur» don» 
«Iroyeas , dis font cause commune avec 
ei^x. Kotre adulation pour nos com- 
patriotes;, n^est point la mesure de 
4}Otre amour « pour la patrie^ £& général 
point d^hoïnme qui n\ime sa nation, 
li' amour, des Prançaîs ^st naturel au 
fxançals. Pour dcvexûi mauvais citoyen ^ 
Il faut que détachant mon intérêt de 
rintéirét pufaiîc, les lois me rendent tel* 

L'haup^me v^riueux se reconnoît au 
.(Lesii; qu!Il a de ^çndrç encore « s'il est 
possible , ses concitoyens et plus il* 
justrCf ]et j)lus heureux. En Angleterre 
les vrais patriotes sont ceux qui s^élè* 
vent avec Iç plus^ de force contre les 
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abus dtt Gouvemetnent.'En Portugal i 
«iiî donnc-t-on ce même' titre ? à celui 
qui loue le plus bassement riiomtne en 
place : et cependant quel citoyen î qncl 
patriote l 

C*cst à cette connoîssavce appro*- 
fondie des motifs de^ notre amour pour 
la flatterie rt de notre haine pour là 
contradiction , qii'on doit la solution 
d'une infinité de problèmes moraux , 
inexplicables sans eette connoîssance. 
Pourquoi tonte vérité nouveU* «st-elle 
d'abord iî mai acéùtiUîe*? c*est que 
toute vérité ' dt cette espèce cdntredît 
tOQ|ours quelqtl'opînioh ' gfnéralement 
accréditée , prouve la 'foîbk»4e ou la 
fausseté d'une* infinité d'esprits ; et 
qu'une iniinîté de gens par conséquent 
ont intérêt de haïr et d'en persécuter 
Tauteur. ' ' . * • 

Le frère Coraç perfectionne -"l'î^stru* 
ment de la taille : il opère d'une'frianièrc 
nouvelle r cette* Éianîère est i la lois 
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moins d^ûgcrcusc et moins dourourcusc. 
Qu'importe ? L'orgueil des chirurgiens 
fameux en est humilié , ils le persé- 
cutent , veulent le bannir ^e France ; 
ils sollicitent, une lettre de cachet , et 
le hazard veut qu'on la refuse. 

Si rhorçmc de génie est presque par- 
tout plus vivement poursuivi que l'as- 
sassin, c'est que l'un n'a que les parens 
de l'assassiné et l'^iutre tous ses conci- 
toyens pour ennemis. 

l'ai vu une dévbte demander à la fois 
au ministre la ^rice d'un voleur et l'em- 
prisonnement, d'un janséniste et d'un 
déiste. Quel motif la déterminoit? soh 
orgueil* Qjie m'importe , eût-elle dit' 
volontiers , qu'on vole et qu'on assas- 
sine , pourvu que ce ne sou ni moi ni 
xBon confesseur I ce que je veux . c'est 
.qu'on- ait de la religion , c'est que le 
déiste par ses raisonnçmens ne blesse 
plus ma vanité* 
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Nous cclaîre-t-on ! oû nous îiuTnîîIc. 
Portc-t-on la lumière au nîd des pctîu 
liîboux ; son éclat les importune : ils 
crient. Les liQmmes médrocres. sont cc$ 
petits hîtoux. Qu'on leur présente quel- 
ques idées claires et lumineuses , Us 
crieront qu'elles sont dangereuses , faus- 
ses * 6o- et punissables. 

Sou8 quel prince et dans quel pays* 
est-on impunément gfand homm»;? en" 
Angleterre , ou ions lé règne d'un Trajan 
ou d'un Frédéric. Dans toute autre 
forme de gouvernement , ou sous tout 
antre stuiveraîn , la récompense des ta«' 
len^ , c^est la persécution. Les idées 
fortes et grandes sont presque par^tout 
proscrites, l^es auteurs les plus géné- 
ralement lus , ^ont ceux qui rendent 
d'une manière neuve «t saîlUnteJes îdéei- 
communes. Ils sont louék parc« qu'ils* 
ne sont, pas: iauables , parce qa'iU ne 
contredisent personne. La contradiction 
Insupportable à tous, l'est sur-tout aux 



SON EnrcATTOw. Chap, XVIL 2^9 

grands. A <]uel tlcgré n'alluma-t^cHe 
pas la fureur de Charles- Qiiint contre 
les Luthcnen*? Ce prince, dit-on, se 
ropcntît de les avoir persécutés. Soît ; 
mais dans quel moment ? larsqu' après 
avoir abdique Tempire , Il vivoit dans 
Ja retraite. J'ai , disoît-il alors, tr^mc 
montres sur ma table, et pas deux qui 
marquent au même Instant préoisémcntr 
la même .heure (n]y Comment donc 
îajaj;jner qu'en fait de religion , je feroî* 
penser tous les '*}ioTnmcs de la mcmt 
manière. Quel éloli ma folîe et moi> 
orgncîl'î Plût .iu ciel que Charlcs-Qjnnb 
eût fait plutôt cette réflexion ! Il eût 
été plus juste , plus tolérant et plus 
vertueux. Que de. semences de guerre» 

(a) Un domestique de Charles-Quint entre 
étçurd^ment dans sa cellule , renverse une 
table ce bffse les trente montres posées dessus. 
Charles se prend k rire; plus, heureux que 
moi , idit-il au domestique , tu trouves enfio It 
seul moyen de les mettre d'accord. 
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il eût étouffé ! Qiic de sang humam il 
etût épargné I 

Nul prince , nul homme nSême n'as- 
signe des bornes à son pouvoir. Ce n'est 
point assez de régner sur un peuple , 
de commander aux idées de ses conci- 
toyens, on veut encore commander à 
leurs goûts. M. Rousseau n'aime point 
la musique française. Son sentiment est 
sur ce point d'accord avec celui de toutes 
les nations de TËurope. li le déclare 
dans un ouvrage ; 'mille voix s'élèvent 
contre lui ; il faut le faire pourrir dans' 
un cachot. On sollicite une lettre de 
cachet ; et le ministre heureusement trop 
sage pour l'accorder , ne veut point 
exposer la nation française à ce ridicule. 

Point d'attentats auxquels ne se porte 

riutolérance hugjiaine. Prétendre sur ce 

point corriger l'homme , e'est vouloir 

.qu'il préfère les axutcsàluî, c'est vou- 

loir changer sa nature. Le sage ne'veut 

pas 
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pas rimpo^siblc. Il se propose de dés- 
armer, et non de détruire rintclcrance. 
Mais qui peut renchaîncr ? une crainte 
Técîproque. Que deux hommes égaux 
en force diffèrent d'opinions , aucun 
d'eux ne s'instihc, parce qu'on offense 
rarement celui qu'on cToit ne pouvoir 
înîpunément offenser. 

A quelles causes attribuer: entfe mi- 
litaires la politesse des disputes ? à ia 
crainte du duel. Entre les gens de lettres ,, 
à quelle cause attribuer cette même 
politesse ? à la crainte du ridicule. Nul 
ne veut être c<infondu avec les pédaà^ 
de collège. Or qu'on juge par "ces deux 
(Exemples , de ce que produîroit sur les 
citoyens la crainte encore plus eSficace 
des lois. \ 

Des lois sévères peuvent réprimer 
l'intolérance comme le vol. Qjie libre 
dans mes goûts et mes opinions, la loi 
me défende cTinsulier à ceux d'autrui, 
mon intolérance enchaînée par les éditi 

Tome II* L 
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ilu ma'ïlôlrat , i>€ se portera point à des 
violences. Maïs q^t par- iajprudcnce 
le gouvernement nx'aScanchîsse de h 
crainte du duel , du ridicule et des lois, 
xuûn intolérance non contenue me rendra 
de nouveau cruel et barbare. 
. La fureur atroce avec laquelle les 
différentes sectes religieuses se sont per- 
sécutées en. est la preuve. 

CHAPITRE XVIII. 

De Vihtoîérance religieuse. 
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E T T E espèce d'intolérance est la 
plus daiagcreuse. L'amour du pouvoir 
en est le motif, et la religion le pré- 
texte. Que punit - on dans riiérétîquc 
pu rimpîe ? rhomme assez audacieux 
pour penser d'après lui , pour croire 
plus à sa raison qu'à celle des prctres , 
et ppur se déclarer leur égal. Ce pré- 
Jpiiu vendeur du ciel ne Tcsj jamais 
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^uc de soor or;ciueil hu.mllié. Le prêtre 
jf st le ,iïijc.W£j ààns presque toutes les 

-^ »& « . « 4 fil '. . , ; 

Auï yenx'd'Ain Muplrtlcpfflniéià fcujc 
id iiti' Bdnre., un locrciiulc cU ua impîc 
jqne 4oÂ^ frapper le fcu du ciel, im 
licmme qni dèstrudltfur de la société, 
iîo't 'être bDu|é. :par :cllfw ', . ' 

CorciriaTir aux yeuTc du s'igc '4 ce m 5 Ai'e 
în'-rt r!u(é' eît nn"-libmrrte qui ne croît 
p?5 2Ui 'cfcrtite '"de ma mère T'ôîe. MaJs 
que manque-t-il à ce conte pour être 
luie reriurioii ? ilen : sinon cu*«n grand 
ii'ombrc'dc gens en soutiennent la 
Vtritc. ' " • r • .' . 

Se peiit-il que des. nomnfes couvctîs 
des haillons de là ptnhcnce et du mas- 
oue de la. cliarhé , aient en tous teras 
été les plus atroces? Çhioî l li jour de 
la tolérance ne lu*t point encore ? Qjioî î 
'des gens honnêtes se haïssent et se per- 
fcccutejflt' sans "Lente rour des' d^isp.«lcs 
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de mots, souvent pour le choix des ci> 
reurs, et parce qu'ils portehrlcs tioms 
divers de luthériens, de calvinistes , de 
catholiques , àt i^ahomcéan5 , . etc. . . 
- En ânathématisant le Kalcnder ou le 
derviche, le mojne ignore- t«ii qu^aux 
yeux de ce derviche , le vrai scélérat 
est ce chrétien, ce pape , ce moine qui 
ne cr.ol^ pas à Mahomet?. FauNÎl qu'éter- 
nellement condampée i la. sxupîdiié , 
chaque secte approuve en elle ce qu'elle 
déteste dans les autres. 
' Qji'ou se rappelle quelquefois la par 
l'abplç ingénîc.usç d'un peintre célèbre. 
Transporté , dît-il , en rêve aux portes^ 
du paradis , le premier objet qui frappe 
mes yeux est un vieillard vénérable : à 
sçs clefs, à sa tête chauve, à aa longue 
barbe , je reconnoîs St. Pierre. L'apôtre 

se tient sur le seuil des portes célestes, * 

i 

Une foule de gens s'avancent vers lui. 
Le premier qui se présente est un pa- 
piste. J'ai, luirdit-il, toute ma vie été 
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dé^vot , et cependant a^iez hoiçii^ctç 
homqiç. Entre dqnc ,.Tépond le sahit , 
et placé - toi au.b:^ac des catholiques. 
Vient après un réformé , ii lui prcbemc 
la même requête ; il en reçoit la même. 
TcppiTi&e î.placÇrloij, du le saint, parmi 
les réformçç; Arrlvei^t eujiuite; des marr- 
chandî de Srayrne , deB;àgdat, de Ba-, 
sera, etc. llséto:c:it Musulmans, avoient 
toujours été vertueux et St. Pierre leur 
fit prendr,e place parmi les Musulmansw 
Enfin vie lit ^ un incrédule. Q^uelleflst ta 
secte , dfmai)de Tapptre ? d'aucune;^ 
xnpnscigt^eur, j^ai cependant toujours 
été honnête. Tu peuk donc entrer ; ra^is 
çù te meure ? .choisis toi même : assis* 
toi près de^jccux quijtc parolssent le| 
plus- raisonnables. , 

. Plût-aU ciclquYcla'rç par cette para-j 
bole, on ne prétendit plus, comma^ndcr 
aux opinions des autres ! Dieu veut que 
la vc.riié soit la récompense de Texamen. 
tes prière» les plus éiLcaces pour en 
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dbtènrlr la connoîisancc , ionfH, dit-'6îri 

l'itudc Cl Kapplicatibni O moinfs sta- 

pîdes ! avcz-voas janjaîs fait cene*prière? 

' Qj*'cst-ce que vériié ? Vous l'ignorer , 

éryous petsécutt 2 celui q\ii » dKcjî-vdus ,• 

lîc la connoît pai ,^et'^v6L's hwkz cafeo-' 

û'^sé les dragch'ades des Cèn'riics v tt- 

voirs aveï é:e\é^\ là dlgn'tc^ Je saint, uii' 

Bomuiiqi^e , un barbare qui fcnila le 

tribunal de l'inquls-tion et niis^acrà les 

Albigcc's * 61 , et soiTS Glr4»Jcs 'IX v 

vôusTa'sicz aux Cr tli cirques *àn Jctc.i' 

«îu melrti^e des Réformes; •eÉki:tn%- cef 

iihclc erîSd si éclaiié , si-pliiloj'ojihe, o'i^ 

la toltr4nce recommandée dans fcvan-' 

g'ie deVroIt êtie la vtftu de touV !e5 

hommes, îrcbt 'dcs'Cuvcrtac^ out irai- 

tent la tolérance du ctîmeet Arinyilfc-i 

rMtc pour Ik ti ï\v^'.6n\ et' qui vôtiaroÎTrit 

"^ • , • f 

ifévôir encore ce jo.ur de ^âng'et (Jenrasi 

sacre , ce jour affreux dé St.* tarihc-" 

lemî^ où l'orgi.e'l saterdbial se promo 

lia.'t-datis Içirruts', conim^uJanit la mort 
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des Fraiiçaîs. Tel le sultan suivi t!u 
bourreau, parconrt les mes <lc Constan»- 
rînople demandant le s^nr da chrét'c.i 
qui porte la culotte rouge. Plus bar- 
bares que ce sultau, c'est vous qui dis- 
tribuez aux chrétiens des glaives pour 
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O rcli|T:on5 , ( quelles que voi.s soyez ] 
vous êtes toutes d*ua ridicule palpable ! 
encore si vous n'éiiez que ridicules , 
rhomme d'esprit ne rcleveroii point vos 
absurdités * 62. S'il b'en fait un devenir 
c'est que ces absur«ii*t<'s d^ius dci hoTirncs 
armés du glaive de liatok'rancc ' G3 , 
«ont un des plus cruels fléaux de l'hu- 
manité. 

Entre les .^diverses rcH-^îons qncl'cs 
sont celles qui portent îe [lus do Iialnc 
aux autres sectes? la catholiqic ctli 
juive. Celte hnîne est-elle d.ms leurs 
ministres fciTet de leur am'>itJo,i , ou 
celui d'un ztle stnplde et niàî cnîenlu ? 
La diffcïencc entre le vrai et le .faux 
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zèle est frappante 5 on ne peut s'y mé- 
prendre * 64. Le premier est tome 
onction , toute humanité , toute dou- 
ceur , toute charité; il pardonne à tous 
et ne nuit à personne. Telieest au moios 
l.idée que nous en donnent les paroles 
et les actions du fils de Dieu * 65, 
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1. V. >^u E L Q,UË s-r NS ont à h guené 
regarde rinipctuosîtc^derattjqcie comme 
le caractère dlstinctH^dts Fnmça'îs; ma!i 
« cette iinpciuobitc n'estpoîiituu caràci'èi.c : 
elle, leur cit commune avec K-j» Turcs 
et gcncralcmcnt avec toutes Iti nanons 
non accoi!tumces à uriediiciplinc sévère. 
Les* Français d'aillcurslen sont susctp- 
^iblcs. Le loî de Prnisè'e'n a xbns i'n 
«rmées et tons y font T exercice à la 

8. Les mots ioy.iî et poV: ^ ne sont 

point syiion'mes. Un peuple esclave peut 

tire i;olL l.Tiabhudc dt la crainte doit 
r . f • 

le rcniVc. rtvcre'atleux'. Un tel" peuple est 

Souvent plus civil et toujours moînVloy^l 

qu'un pcuf'le [Vu t. Les nci^ocians de 

• 'tuas ks j avs attestent la Ijyautt ies 
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en ctnéral Thomme honuîte. 

5. Dmisr tinc^naiion avfHe , on ne 
trouve pas mcmc parmi bcs meilleurs 
citoyens, des caracicres d''une ccitaine 
élcvation. Des âmes nobles et "fierts y 
scioieut tiop discordaatcs avec les 
autre*. 

. 4. En QrJcnt quel est J'îioipmc le pins 
loué P le plus tyran, le plus craint et le 
plus fUtcstable. Mais ce tyran tant loué 
de son vivapt peut donc loi.jours {c 
crpire 1 idole, et famour de ses peuplcf. 
Si l lil^to're en trace enfin le portrait, 
c'est long- temps après sa mort.' Quel 
moyen reste-t-îl donc au rronarque d'O- 
rient povr savoir s'il emporte rcellcmei.t 
di.ns la tombe Testime et les regrets lîc 
aes sujets? il n'en est qu'un; c'est (C 

j ' * » * • 

réEcchir si.r lu>m£me , d'examiner s'il 
s'est toujours occupé du bonheur de si s 
peuples, et si dans toutes ses actions J^ 
n'a jamais consulté que l'inicrêt national. 
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iV fuî»;l toujours îufliîî'ércoi ? il peut être 
sûr, quelqu'élo^* qu'on lui ionae, qnc 
soa nom s«.ra -Ifl méptis de la postéiiîé» 
Li mort e?t la lance d'ituriel ; elle dc" 
iTuît le cliarme da mensonge et de la 
flatterie. 

Ce qae la mort j>p^re snr les sultans , 
la disgrâce Toptre sur ses vlslr^. 5ont-iU 
en pJace , point d'éloges qu'on ne Icuf^ 
prodigue , point de taiens qn'oa leur 
«fuse. En sorient-î!s ? Ils ne sont plus 
que ce qu'ih éioîeîit avant d'y parvenir , 
souvent des hommes communs et Sans 
génie. 

5. Le d^spoîe toujours sans prc* 
voyance contre les ennemis du dchws^ 
pourrolt-Il se flatter que des peuples 
hibltués à trembler sous le foyet du 
pouvoir, as&ez vi!s pour se 44bser lâ-i 
chement dé^pouiller de la propriété .de 
leurs biens , de leur vie , et de leui: 
liberté, le dcfendront contre l'attaque^ 
d'un ennemi puissant ? Un monaryc 
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^olt savoir qu^en brisant la chaîiic qxil 
lie rinicrÊt dç chaque particulier à Piu- 
ttrèt général , il ancaiitlt toute vertu : 
que la: vertu détruite dans un empire le 
firccîpite à sa ruine : que les étaics du 
trône despotique doivent s'affaisser sous 
son poids : qu'uniquement fort de la 
force de json aimée , celte armée défaite , 
^»es sujets affranchis de toute crainte 
cesseront de comha'ttre pour lui ; que 
deux ou trois batailles ont en Orient 
décidé du sort dts plus gVands états. 
Darius , Tigrane , Antiochus en sont 
la preuve. Les Romains combatrireni 400 
ans pour subjuguer la Hbrc Italie ; et peur 
se soumettre la servile As'e; ils ne firent 
que s y présenter. 

6. Pour riruérét de sa gloire et de 
Sa sùrtté, le despote devroît regarder 
comme amis ces iriémes philosophes 
qn^i! hait \ et Comme ennemis ces mêmes 
courtisans' qu'il clu'rît , et qui vils fîat- 
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teurs de tous ses vices, rèxcitcnt aux 
crimes qui préparent sa chûîc. 

. 7. A quel signe dîstînguc-t-on le pou- 
voir arbitraire du pouvoir légitime ? 
Tous deux font des lois , tous deux in- 
fligent le suppl'ce de mort on dtf.moindres 
cernes aux violateurs de ces lûU ; tous 
deux cmployent la force de la coraimi" 
nauté , c'est-à-dire, celle de la nation,, 
-ou pour maintcuir Icuis édits , ou.pout 
repousser Tattaque de rcnuemî. Oiii : 
•znaîs ils diffèrent, dit Loke , en ceci , 
c'est que le premier de ces pouvoirs 
employé la force publique pour satî«f^tire 
des fantaisies et î>'as«î^rvir ses conci- 
toyens, et que le second sVn sert pouf 
se rendre respectable à'ses voisins, pour 
assurer aux citoyens là propr'cié de l>curs - 
bîins, leur v'e, leur liberté, pour ac- 
croître leur boahcAii-. Eritin Tus âge de la 
force nationale pour tout. autre ob;et qut 
Tavan^aTè o;én?r<il, est un crime. C'est 
donc à la dlflfcrentc manière d'cmplo)cr 
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la fo.rcc nationale qu'on peut djit:n§ncr 
le pouvoîrarbîtralrc du pouvoir Jég'time, 

8'. Tel parut le de&po'tisme au ver- 
tueux T'illius 7^. roi de Rome; îl eut le 
courage de mettre lui-même ilcs bornes 
à rautorî*é*^oyaîe. 

g*. Entre les diverses causes du pea 
<lc succès de la France dans la dernière 
guerre, si Pon -compte la jalousie, TineK*- 
péricttce des généraux et leur indififéi- 
rcncc pour le bien public, peut êtie ne 
faut-il pas oublier la gangrené de l'im- 
béciilité religiense. qui commença dcs^ 
lors à s'étendre sur tous les esprits, 
Maiutcnant le Français n'ose plus penser 
par lui-même. De jour en jour il pensera 
moins, et' sera de jour en jour moins 
redoutable. 

10. L'amour de T homme pour le 
pouvoir est tel qu'en Angleterre même, 'ri 
n'est presque po'nt de miaisire qui uè 
voulut revêt: r son piince du pouvoir 
arbitraire. L'ivresic d'une grande place 
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tilt oubl'cr ai^ oiini&tie qu'accablé lui*- 
mcm£ spus le. poids du pouvoir qu'il 
édifie, lui ti sa,posiéritp eu scrojit pcut- 
çtre les prem:èi;c$ victimes. 

QvX fait chercher les grands emplois? 
Seroit-ce le desîr d'y faire le J)îerj ? Qui 
ne scrolt animé que de ce motif, les 
regarda roitcomme un fardeau. Si l'on 
les desîre , c'est moins pour l'utilité 
publique que pour la sienne propre. Les 
hommes ne naisscut donc pas aussi bons 
que quelques-uns le prétendent. Bonté 
suppose amour 4es autres, et c'est en 
nous seuls q^ue se concentre tout notre 
amour. 

11. Le dcsîr du pouvoir ti,t gchéraj , 
et si pour y parveulr tous les hommes 
ne • s'exposent point aux mêmes dan- 
gers ^ c'est que l'amour de la conser- 
vation est dans la plupart d*enti'eux en 
équilibre avec l'amour de la puls'sance. 

12. En pTeiqûe tout pays Pco donne 
^ la force h prcfcrènce sur h justice, 
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En France , Ton métrafvocatà ia la'Iler 
Ton en exempte le lieutenant. Pourquoi? 
c'est que Fun est jusqu'à Un certain point 
xeprésentatif de la justice etTautrede la 
force. 

l3. QjieRsonllesenneraîsd'unhomme 
cil.èbiç? ses rivaux et presque tous ses 
coutemporaîus. Sa présence les liumL'ie. 
De qui rhomme îlidstîe est 11 loue? dé 
Tétranger : Tétrangcr est sans envie. 
Cest la postérité vivante. L'éloignement 
des lîe^ux équivaut â celle des iein<. L'es- 
time de Tetranger est pour rhommc 
de lettres \ resque Tunique recompense 
qvi il puisse maintenant attendre, de ses 
travaux. 

14» Est-on îatérjeurcmeht contraint 
dp recoT^noîrre.dans un autre. plus d'cs-r 
prif que^ soi, on Ic.lfa'i, sa prçs-qcc 
inr oriune : Ton ve it se y{;ns;ers ^'e» 
défaire, et pour cet, çffçtp.o-u Ton le 
force â s'expatrier cojame Dcscarics , 
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•Baile, Maupcrtuîs, etc. ou Ton le persé- 
cute comme Montei>qiiîeu, Diderot, etc. 

Il n'est point , dît-on, de grand homme 
aux yeux dé sa femme ou de son valet 
de chambre. Je le crois bien. Comment 
vivre habituellement avec un Kommc 
qu'on seroit trop souvent forcé d'ad- 
mirer I On prend dans ce cas le parti 
ou de le quitter ou de l'estimer peu. 

Les grandelirs et les richesses peuvent 
quelque tems imposer silence à l'envie ; 
maïs elle s'en irrite en secret. On ne 
veut pas qu'un homme déjà^notre su- 
périeur en naissance et en dignité, le 
soit encore en talcns. Cet homme écr't-il 
comme Frédéric ? On ridiculise en lui 
le talent d'écrire qu'on admire dajis 
César , Cîcéron , etc. Qn le voit à regret 
constater son mérite par un bon ouvrage. 
Eh quoi ! S,a seule conversatîop.ne suf- 
firoît-HIe pis pour prouver son esprit? 
noji , dans hi conversation les idées se 
succèdent très -rapidement, on n'a ie 
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tcrns ni de les considérer sous toul€s les 
riccs , ni d'en appré<:ier la justesse. 
D'ailleurs le ton, le gtste de celui qui 
parle , la disposition de celui qui écoute , 
tout peut en imposer. On est donc tou- 
jours en droit de nier un pareil mérite. 
On en use et Ton ïc console. 

Pcut-f tre pour être aime , faut-il mé- 
riter peu d'esvtîîfie. Toute supériorité 
attire respect et Inimitié. Pourquoi Taf- 
fàbîL'té rend-elle le mérite supportable? 
c'est qu'elle le rend un pea méprisable. 

Le mérite réservé donne à la fois nnt 
dîsposîon ai< respect et à la iiaîne, et 
le mérite affable une disposition à l'a- 
mour et an mépris. Qjii veut être chéri 
«die ce qui T^uvlronne , doit se contenter 
de peu d'estime. L'oubli du mérite en 
«est le pardon. Les gfands taîens font 
quciqïîcs adm'ratcurs et peu d*amîs. Lfe 
vau secret et généial dn flus -grard 
nombr/C, ce n'est pas qne-resjrîlë'*exalie; 
et q\ie la sotiiskC s*éiende. 
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- l3; Qvkl motif tah acheter les feuilles 

satyriques? la critique qu'on y fait des 

grande hommes ; les louanges qu'on y 

donne au:t médiocres. Oa ne changrera 

Y^oiiit à cet egâfd la nature humaine, ti 

le^s Athénier.s , dît Plutarijuc , avarice-: 

leut ïîi'promfptem.eni le jeun'c Cimon aux 

pvcn^iiè.es {jlâccs, c'étolt pour mortifier 

"1 litra!stocle. Ils s'eQnuyoîent dVsiimer 

long-tems îe même homme. Pourquoi 

vant§-i-on â Tixcès les talcns naissans? 

sFOu^ettt pr\ir. déprimer' Irs- taltns re-^r 

cbnn-us. Pcni^tic- 1- on ', tiit" Plutaïque , 

prc^fôn^cnbcnt dans le caur humain , eii 

cônn oit-on les principes moteurs ? on 

voit que le désir d'obliger un homme à 

pobvent moins de parit au seivicc qu'on 

lui rend , qiit i'eav.'c d^en 'h)umiiitr un 

afutre. " ^ ' '- . - 

16. En gênerai les pères honnêtes et 

peu éclairés voyent impaiiemtnent leur 

fils fréquenter îe^ hommes de Iciiies et 

douiicr à lewi socitié la yî,fctérciicc sur 
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tout autre : roigucii paternel en est 
humilié. 

17. Si co rime on ledit, les lettres et 
la philosophie sont en France^sans pro- 
. lecteurs » on peut saris être prophète 
assurer que la.- génération, prochaine, y 
sjera sans esprit et sans talent , et que de 
tpus les arts, ceux du luxe y seront les seuls 
cultivés. 

18. La violence et la persécution soat 
en général proportionnées au mérite du 
persécute. £n. tous pays, les • honamcs 
illustres ont éprouve des disgrac.cs. Ett 
Angleterre il n'y a guère plus de i5o ans 
qu'on y peut être impunément grand 
homme. 

19. Peu d'auteurs pensent d'après eux. 
La plupart font des livre* d'après des 
livres. Cependant qui n'a point une 
matière à liii, ne doit pas s'attendie à 
l'estime de la posténîé. 

20. Jadis toujours à genoux devant 
les anciens, quiconque eut en secret 
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pruféré le Tasse à Virgile ,• OU à Homère , 
n'en fut pas toujour«$ convenu. Quel motif 
héiQHioiusa-t-^on de. taire. sdn sentiment, 
lorsqu^on ne- le donne pas pour loi ? 
Qui mieux que la diversité des opinions 
peut éclairer le goût du public. 

21. Le prince et le magistrat redou- 
tent-ils le jugement de la postérité? ils 
méritent communément son estime, ils 
Sont justes dans leurs édits et leurs sen- 
tences. 11 en est de même d'un auteur, 
A-t-îl en écrivant la postérité présente 
à son souvenir? sa manière de comparer 
devient «rànde. Il découvre des vérités 
importantes, il s*assurc'de Téstime gé- 
nérale , parce qu'il écrit pour les hom- 
mes de tous les siècles et de tous les 
pays, 

22. Ce libelle théologîque intitule 
jccnsure de Bclisaire , fait horreur par 
la baib»rie et la cruauté de> ses asser- 
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M fidcs que nous font les nègres. Leur 
n méchanceté est telle sur certaines 
fi côtes d'Afrique qu'ils préfèrcht la 
il raoït à l'esclavage. Sont-ils achetés? 
99 lis se poignardent , se jettent dans 
99 des puits. Autant de perdu pour Fa- 
99 cheteur. Jugez par ce fait de la pcr- 
99 versité de* cette maudite race 99. 

86- Dans quel mVhient les peuples 
vIc^lent*ils le droit des gens ? lorsqu'ils 
le peuvent impunément. Rome foibie fut 
équitable et vertueuse. Eut-elle conquis 
la Macédoine ? aucune nation ne put 
lui résister. Rome devenue plus forte 
cessa d'être juste. Ses habitans furent 
dès-lors sans honneur et. sans foi. Le 
puissant est toujours injuste- La justice 
entre les nations est toujours fondée 
snr une crainte réciproque et de-là cet 
axiome politique. 

Si vi$ pacerriy para hélium : 
Veux-tu la paix ? Soit prêta la guerre, 
27. Aristpte met le brigandage au 

nombre 
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nombre <\cs différentes espèces de chas- 
ses. Solon entre les diverses professions _ 
compte celle du voleur. Il observe seu- 
lement qu'il ne faut voler , ni ses con- 
citoyens, ni les alliés de la république. 
Rome fut sous le premier de ses rois 
un repaire de brigands. Les Germains , 
dit César , regardent la dévastation et 
le pillage comme le seul exercice con- 
<venable k la jeunesse , le seul qui puisse 
Tarracher à la paresse et former des 
hommes. 

28. Il est, dit-on, un droit des gens 
entre les Anglais , les Français , les 
Allemands, les Italiens, etc. Je le crois. 
La crainte des représailles rétablit chez 
des nations qu'une puissance à peu-près 
essaie force à respecter. Sont-elles affran- 
chies de cette crainte ? Ont-elles affaire 
à des peuples sauvages ? des ce moment , 
\c droit des gens est nul et chimérique 
a leurs yeux. 

'Tume II. M 
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Est - ce aux nations chrétiennes i 
parler de droit des getîs , de loi natu- 
relle et de vertu ? elles qui sans outrage 
fie la part des Indiens orientaux, abor- 
dent leurs côtés, dévastent leurs villes 
et en chassent les habitans ; elles qm 
dans les villages Africains portent avec 
1» marchandise de l'Europe la discorde, 
Va guerre et en profitent pour faire des 
esclaves ; elles enfin qui sans prétexte 
et S3ns offense de la part des Indiens 
occidentaux, débarquent en Amérique, 
renversent les trônes de Montézumc et 
des încas , égorgent leurs siijets, s'ap- 
proprient leurs états et oublient qu'il 
est un droit de primo orcupanti. 

L'église se vante de faire restituer les 
larcins et lei dépôts volés : mais a-t-elle 
fait, restituer les empires du Mexique 
et du Pérou à leurs vrais propriétaires? 
De concert avec les prjnces , n'a-i-ellc 
pas au contraire pillé le nouveau monde ? 
Ne s'est -elle pas enrichie de ses dé- 
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pouMles , et n'a-t'clle pas enfin par sa 
conduite jette da mépris sur les préceptes^ 
de cette loi naturelle qu'elle dit gravée 
par Dieu dans tous les cœurs ? 

Esi-il d'ailleurs une morale plus ab- 
surde et plus petite que celle de Téglise ? 
Qji'un prince prenne une maîtresse , 
qu'il satisfasse un- goût aussi indfftrent 
au bien public , si ce goût ou cette 
maîtresse est défavorable aux projets de 
l'église , le prêtre s'élève et crie à l'im- 
picté. Mais que ce même prince porte 
la dévastation et la guerre chez un 
peuple qui ne Ta pas offensé , qu'il fasse 
périr 400,000 hommes dans cette ex- 
pédition , qu'il surcharge ses sujets d'im- 
pôts , le prêtre garde It- silence. Ee.llc 
morale que celle du clergé catholique ! 
2g. On aime, dit-ou , la justice. Mais 
les ijiagîstrats en sont les organes , et 
chargés par état de l'administrer , ils 
doivent sur- tout protéger l'innocence. 
La protègent*ii* réellement ? Une af- 

M 2 



263 De l' Homme, 

faire criminelle est en Espagjiç et en 
Aiî«;leterrç instiuile de deux manières 
dlilcrcnfes* Celle " où Ton. donne un 
avocat à Taccu^e , où Tou fait pu})]t- 
quemeut son procès , est sans cooitrcdit 
celle où l'Innocence ;est le plus à Tabri 
de la corruption et de la partialité des 
juges. C'est la meilleure. Ppurquoin'c^t- 
ell: pas adaptée ; pourquoi les magis- 
trats n'en solliçltent-fh pas Tadipission ? 
c*e&t qu'ils imaginant que plus, leurs 
sentences seront arbitraires , plus ils 
inspireront de crainte et plu» ils. ac- 
querront de pouvoir, sur le pçuple,. 
L'amour tant vanté de l'équité \ n'est 
donc ni naturel y ni commun aux hom- 
mes. Or comment se dire ami de .l'hu- 
manité , lorsqu'on ne Test pas n^cme 
de. la justice. 

5o. L'idée de^ l^o^heur étroitement 
liée dans notxe mémoire â Tidée de 
puissance \ en peut être difficilement 
séparée. On respecte jus qu^.à l'appar.cnce 
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du pouvoir. -C'est à ce seiuimcnt qu'on 
doit peut-être une certaiiie admiration 
pour le suicide; Oti suppose une graude 
puissance à qui méprise assez la vie pour 
se donner la mort. A quelle autre cause , 
sinon à Tamour du pouvoir , doit-on 
-attribuer l'excessive haine des fcmmts 
sages pour les hommes d^un certarU 
•goût ? Les Alexandre , les Socrate , les 
Solon , les Catinat étoient des héros , 
-des amis' fidèles, dts citoyens honnêtes, 
tGnp€Ut d'OHC-av^c ce certain goût servir 
îutilemcm et sa faiûIUe et sa pairie. D'où 
vient Phortear dss fctUaie^s ^our les 
ihommes^ui en «^ont soupçonnés ? c'est 
'quVlles ont sur eux peu de puissance. 
iOr ce diif<«ît de ^pouvoir leur est* iu- 
-sijppoi^table. Ce sont autant d'e«clavcs 
'de^taoins darts U'vtr empire. Us sont 
'4Îdnc coupables (l'un cri«ic qiie la mort 
•seule 'peut -expier. 

5i. C'est la foïte qui rend un mo- 
îiar(|ne re3pçct.:iblc à un monarque. 

l\î 3 
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Philippe second travaille i son bureau; 
il se sent ua besoin ; il appelle , per- 
sonne ne vient. Son bouffon se met à 
rire. De quoi, ris-ru , dit le roi ? du 
respect, de rcstlme et de la crainte que 
vous inspirez d TEurope , et du mépris 
qu'elle auroit pour vous , si vous cessiez 
d'être fort, et que vos autres sujets 
ne vous servisseut pas mieux que vos 
doraebtiqucs. 

32. L'euihousîasme de Téquîté se fait 
rarement sentir aux princes. Peu d'entic 
eux sont animés du noble amour de 
rhu/Tianité. Dans rantiquité le seul GéloB 
en fournit un exemple. Il a horreur des 
sacrifices humains ; il porte la guerre en 
Afrique et cfontraint les Carthaginois 
vaincus d'abolir ces détestables sacrir 
fices. Catherine arme pareillement pour 
forcer les Polonais à la' .tolérance. De 
toutes les guerres , ces deux sont peut- 
être les seules réellement entreprises 
pour le bonheur des nations. Gélon et 
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Catherine II partageront doue à cet 
égard Te^itiaie de la postérité. Veut-on 
apprécier le mérite des souverains ? 
Qu'on ne les juge point sur, de petits 
maux produits par quelques, triicasseries 
domestiques, mais sur les giands biens 
qu'ils OQt , ou faits , ou voulu faire à 
rhumaiiîté. Le désir du bien est rare 
en eux. Le seul moment où commu- 
nément le bien public s'opère , est celui 
où l'intérêt du puissant se trouve cou- 
forme à rîntérêt général.. Qjiel instant 
les rois de France prirent-ils pour rendre 
la liberté aux sujets et pour aiFoi'blir 
le pouvoir féodal ? ccliîi où les orgueil- 
leux vassaux delà couronne marchoient 
ccaux aux souverains. Alors l'ambition 
des monarques ordonna l'affranchisse- 
racnt des peuples. 

Que les princes d'Orient ne vantent 
point leur amour pouT l'équité. Qui 
veut abrutir des sujets ne les aime point. 
C'est folie de croire *quc les peuples 

M 4 
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eu seront plus dociles et plus faciles à 
, gouverner. Plus une Baiîon est éclaîrce, 
plus elle se prête aux justes demandes 
d'un gouvernement équitable. Qui veut 
aveugler les citoyens, veut être impu- 
nément injuste. 'Pels sont en général 
les hommes ; et cependant la plupart 
d'euir'cux osent se dire amis de la 
justice. O i^rnorance de soi-même ! O 
hypocrisie l 

33, Est- il , comme on le dit , des 
hommes qui sacrifient leur intérêt le 
plus cher à celui dc^ la justice ? non : 
m'd[s il en est qui n*ont rien de plus 
clicr que la jusiice. Ce sentiment gé- 
néreux est en eux refFet d'une excel- 
lente éducation. Qiiel moyen de le graver 
dans toutes les âmes ? en leur présen- 
tant d'une part Thommc injuste comme 
avili , méprisé par coDScq-jent comme 
foible ; et de l'autre, Thomme juste, 
comme estjmé , honoré, et p^x consé- 
quent comme fort. 
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'Les idées de justice se sont-cUes par 
ce moyen liées dans la mémoire aux 
îdccs de pouvoir et de bonheur ? clî^s 
se confondent et n^en forment iplus 
qu^une. Prend-on riiabîlude de se les 
rappeller ensemble ? bientôt îlai'estplns 
possible de Ifes séparer. Cette habitude 
tine foiî-conlractée, on-m'et de Porgiteil 
â se montrer toujours juste ctvtfrtueiux ; 
et ri'en a-ors qu'on ne Sacrifie 'à ce 
ndble orgneil. 

^'dîià comme Tamour du pouvoir. et 
de la consîdératioii entijcndre Tamoulr 
de la justice. Ce dernitr amour, il est 
vrai, est étranger à Thomme* celui an 
pouvoir au contraire lui est natî.<fel': il 
est commun À tous, au vertueux comme 
&u fripon, au sauvage comme â Thommc 
policé. L'amour du pouvoir est rcfict 
immédiat de la sensibilité ^physique ; et 
le désir de la j ist'ce Tcfiet de Tinstruc- 
tion. En conséquence c'est de la sagesse 
<les lois que dtpeai la vertu des pcu- 

, M S 
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pics. Que d'hommes vertueux chez Tin 
peuple on Ton respecte la justice , se- 
roîent injustes chez une nation féroce , 
où l'équité serolt traitée de foiblesse 
et de lâcheté ? On n'aime donc point 
réquîté même. C'est une question, de 
tout tems décidée par la conduite et 
les* mœurs de tous les peuples et de 
tous les despotes. 

34. Dans le gouvernement féodal , 
quels sont les tyrans du, peuple ? les 
seigneurs. Les tyrans, dira-t-on, y sont 
donc plus multiplies que dans les gou- 
vernempns despotiques ? J'en doute. Le 
sultan a ^ous lui àes vîsirs , des pachats , 
des beys , des receveurs d'impôts , des 
directeurs de douanes ou de domaines , 
enfin une infinité de commis ou de 
sous -despotes encore plus indifféren» 
que les propriétaires au. bonheur des 
vassaux. 

35. En Angleterre, si malhonnêteté 
ept dans un grand méprisée des petits , 
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c'est que ces petits protégés 'par la loi, 
n'ont rien à en redouter. Dans tout 
autre pays , si le vice du grand est aU 
contraire respecte , c'est qu'en lui le 
vic^ est armé de puissance , et qu'on peut 
abhorrer et «on mépriser la puissance. 

^6. Attila comme Thamas se glori- 
fioit d'être le fléau de l'Eternel. 

37. Séditieux et rebelle .sont les. 
noms injurieux que l'oppresseur puis- 
sant donne au foible opprimé. 

• 38. Dans tout empire où les volontés 
momentanées du prince font loi, toutes 
les lois soût contradictoires , et l'on 
n'apperçoit des principes moraux , ni 
dans c€ux qui gouvernent , ni dans ceux 
qui sont gouvernés. 

3g. Le mépris est le partage de la 
foiblesse. Celte vérité est peut-être la 
seule qui ne soit ignorée d'aucun prince. 
Un souverain pcrd-îl une province ? 
Une ville ? Il est méprisable à ses pro- 
pres yeux. Ealève-t-il injustement cette 

M 6 



^976 De l' h o m m e , 

ville ou cette province à son voisin ? 
U s'en croît plus estimable ; il a toujours 
vu rinjust'cc honorée dans le puissant 
et Tunivers se taîrc devant la force. 

40. Le fort et le méchant , dit^un 

poëte Anglais , ne redoutf qu'un plus 

fort et plus méchant que lui. Mai« Je 

juste et le vertueux àoh redouter tous 

les hommes : il a tous ses concitpycns 

pour persécuLeurs : jusqu'à.scs amis tout 

l'attaque. Sa vertu Ic^^affranchit de la 

crainte de sa vengeance. Son humanité 

équivaut en lui à foiblesse ; et dans un 

gouvernement vicieux , le bon .et \t 

foible sont nés victimes du mrch«tiit et 

du fort. 

41. Uîi milord débarque en Italie, 
parcourt les campagiies de Rome , et 
• s'embarque brusquement pour TAngle- 
terrc. Pourquoi , lui dit-on , quittez-vous 
ce beau pay^ ? »? Je n'y puis , répond- 
ît il, soutenir -plus lo.ig-teîns le spec- 
n tacle du malheur dts paysans ro- 
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9) maîns ; leur misère me dcchire : ils 
99 u*ont plus face hnmaiue. 99 Ce sei« 
gneur cxagéroit peut-être ; mais il ne 
mentoît pas. 

42. Le meurtre de Clitus fut la honte 
d'Alexandre , et le supplice du gazeiier 
hollandais celle du ministère français^ 
Le crime de ces deux înforfuiics fut l« 
même : tous deux eurent Timprudencc 
d^être vrais. L'on s'indigna dans le aiècle 

. dernier du traitement fait au gazetrcr. 
Il est des siècles encore plus vils où 
Je supplice de Thomme vrai trouverolt 
des approbateurs. 

43. S'attendrit-on sur le sort de ce 
gazeiier? Compaie-t" on le crime an 
châf'mcnt ? L'on se croJ.t transporte 
chez ce sultan des Indes qui fait pendre 
son visir ,pour avoir m* s trois grains de 
poivre dans me laric à la crtmç. Peu 
s'en est f;3Îlu que l'illustic et malheureux 
M. de la Clialota's n'ait subi le même 
sort pour avoir parcilUmfnt mis trois 



f 78 De l' Homme, 

grains de sel ^ans une lettre écrite , 
4it-on , à un contrôleur-général. 

44. En France , pourquoi n'oseroit- 
on mettre la frivolité des grands sur 
la scène ? c'est que des comédies de 
cette espèce opéreroient , dira-i-on, 

•peu de conversions ; j'en conviens. Un 
poëtc qui , par un tableau ridicule et 
saillant de la frivolité , se flatteroit de 
corriger à cet égard les mœurs fran- 
çaises , se tromperoit. On ne remplît 
point le tonneau des Danaïdes. Il ne 
se forme point d'esprit sensé dans un 
gouvernement sui* lequel les femmes et 
les prêtres ont une certaine influence. 
L'esprit léger et frivole est le seul mi'on 
y doive cultiver; c'est le seul qui con- 
duise à la fortune. 

• 

45. Ce n'est point à son génie, c'est 
toujours à quelqu' événement particulier 
que l'homme de talens doit la protec- 
tion de l'ignorant. Si la laideur cherche 
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la compagnie des aveugles , righorancp 
fuit celle des clairvoyans, 

46. Le vîsir inepte voit toujours de 
mauvais œil l'homme qui voyage chez 
des peuples et des princes éclairés. Ce" 
vîsir craint qu^au retour le voyageur 
ne le méprise.' Enn'emî né des gens ins- 
truits , il se vante de son mépris pour 
eux ; et c'est sur ce mépris que l'étranger 
le juge. Les gtands ministres et les 
grands princes ont toujours été protec- 
teurs des lettres. Le prince de Bruns- 
4vick , Catherine. H , le prince Henri 
de Prusse-, etc. en sont la preuve. 

47 • C'étoit jadis le privilège des foîix 
de dire quelquefois la vérité aux princes : 
mais encore avec quelle précaution et 
dans quel moment ? Imitons , dîsoit l'un 
d'eux , la prudence des chats *: Ils ne 
se croient point en sûreté dans' un ap- 
partement qu'ils n'en aient aup'aravant 
flairé tous les coins. 
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4S. C'est à ]a liberté dont jouîs^tit 
c<irore les Anglais et les Hollandais , 
que TEurope doit le .peu qui lui en 
rrsie. Sans eux presqu^aucuoe oation 
qui ne gémît sous le joug de Tignorance 
et du despotisme. Tout homme" Ver- 
tueux , tout bon dtoyen doit donc 
s'intcresi»er à la liberté de ces deux 
peuples. 

49. Ce n'est qu'à des automates Ujue 
le despotisme commande. On n^a de 
caractère que dans les pays libres. Les 
Auglius en ont un. Les Orientaux n'en 
ont point. La crainte et la bassess.c 
réiouifeiit en eux. 

50. Le gouvernement défend - il 
^'imprimer bur les matières d'adminis- 
tration ? il fait vœu d'aveudemerit et 
ce v.-çu.est assez commun. i( Tant que 
55 mes finances seront bien régies et 
»î mes .années bien djscrj.»Iînces , disoit 
îï un grand prince , écri'ia q'ii voudra 
ji contic ma d:scij>l!ae et nioa aioii- 
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îî Tiîstratîon. Mais si je ncgligeois l'un 
31 ou rautre , qui sait si je n'aurois 
9) pas la foiblesse d^imposcr sUeuce aux- 
ï5 écrivains ? jj 

'5i. Entre-t-on au ministère ? ce n'est 
plus le tems de se faire des principes , 
mais de les appliquer. Emporté par le 
courant des affaires , ce qu'on apprend 
alors ne sont que des détails toujours ' 
ignoras de quiconque n'est point en 
place. 

52. Gêner la presse , c'est insulter 
une nation ; lui défendre la lecture de 
certains livres, c'est la déclarer esclave 
ou imbécîlle. Cette défense- doit Tin- 
digner. Mais, dira-t-oli, c'est presque 
•toujours d'après l'opinion des puissans 
qu'elle approuve ou condamne un livre. 
Oui , dans le premier moment ; mais 
ce premier jugement est nul : c'est le 
cri des intéressés pour ou contre. Le 
jugement vraiment intéressant pour 
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un auteur , est le jugement réfléchi du 
public : il est presque toujours juste. 

53. L'âge où Ton parvient aux grandes 
places est souvent celui où l'attention 
devient la plus pénible. A cet âge qui 
me contraint d'étudier est mon ennemi. 
Je demande sa punition et désire sa 
mort. Je veux bien pardonner aux poètes 
leurs beaux vers ; je puis les lire sans 
attention : mais je ne pardonne point 
au moraliste ses bons raîsonnemens. 
L'importance des sujets qu'il traite m'O" 
blîge deréfléchir. Combat-îl mes pré* 
jugés ? il blesse mon orgueil, il m'ar- 
rache d'ailleurs à ma paresse-: il me 
force â penser. Or toute contrainte pro- 
duit haine. 

54. Le terrein du despotisme est fé- 
cond en misères comme en monstres. 

• 

Le despotisme est Un luxe du pouvoir 
inutile au bonheur du souverain. La s^le 
idée de ce pouvoir eût fait frémir un ro- 
main. Il est l'effroi d'un Anglais, et. Crai- 
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5? gnons, dit à ce sujet le juge Prat , 
sj que fétude de l'Iialieu et du Français 
îî n'avilisse un peuple libre jî. 

Que sont aux yeux d'un Anglais les 
grands de l'Europe ? des hommes qui 
joignent à la qualité d'esclaves cellç 
d'oppresseurs des peuples : des citoyens 
que la loi même ne peut protéger contre 
l'homme en place. Un grand n'est en 
Portugal I propriétaire ni de sa vie , ni 
4c ses biens, ni de sa liberté. C'est un 
nègre domestique qui , fouetté par Tor- 
dre immédiat du maître , méprise le 
jiègre de rhabîtation fouetté par l'ordre 
de l'intendant. Voilà danspr^esque toutes 
les cours de l'Europe, l'unîcjue différence 
sensible entre IMiumble bourgeois et 
l'orgueilleux grand seigneur. 

55. Il faut ou ramper ou s'éloigner de 
la cour. Qui ne pejit vivre que de ses 
grâces , doit être vil ou mourir de faim. 
Feu d'hommes prennent ce dernier parti. 
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56. Le feu roi de Prusse, à soupet 
»avcc rambasstideur d'Angleterre , lui 

demaude ce qu'il pense des princes, t* En 
ji général , répond -il, ce sont de raau- 
iï vais sujets ; ils sont ignorans , ils sont 
Jï perdus par la flatterie. La seule chose 
*j> à laquelle ils réussissent , c'est à 
ï» monter à cheval. Aussi de tous ceux 
j» qui les approchent, le cheval est le 
SI seul qui ne les flatte point et qui leur 
»J casse le col , s'ils le gouvernent mal »». 

57. Tlus un gouvernement est despo- 
tique, plus les amcs y sont avilies et 
dégradées , plus l'on s'y vanie d'aîmcr 
5on tyran. Les esclaves bénissent à Ma- 
roc leur sort et leur prînce , lors- 
qu'il daigne lui - même leur couper 
le cofi. 

58. Les souverains corrompus par la 
'flatterie sont.desenfans gâtés. Habitués 
d 'commander à dus esclaves , .ils ont 
souvent voulu conserver le même ton 
avec leurs égaux, ei en ont été quel- 
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qut'foU punis par la perte d^une partie 
de leurs états. C'est le châtiment que- 
les Romains infligèrent à Tigranc , à 
Antîoçhus , etc.* lorsque ces despote» 
osèrent s'égaler à de» peuples libres^ 

5g. Est -on riche? on veut être loue 
comme gentî{homme. Ëst-on bien fait? 
ou veut être loué pour sa taille. En fait 
deilouange , on n'est point difficile ; on 
s^accommode de tout. 

60. L'homme de génie pense* d'après- 
lui. Ses opinions sont quelquefois rc-* 
çues.: il blesse donc la, vanité du. gpand 
nombre. Pour n'offenser personne, il 
n& faut avoir que les idées de- tout. le- • 
monde.. L'on est alors sans génie et sans . 
ennemi. 
. 61 . Les Albigeois furent traites comme 
lesVaudoIs.Oii n'imagine point l'excès au« 
quel se ptorta coritr'cnx la furear de Tin- - 
tojéraace. Le tableau effrayant des ba^-" 
barie» exercées contre les Vaudois, nous 
est conservé par Samuel Morland , am-- 
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bassadenr d'Angleterre en Savoye , et ^ 
pour "lors résident snr Tes l'enx mêmes, 
(c Jamais , dît-II , les chrétiens n'ont 
>» commis tant de cruautés contre les 
»ï chrétiens. L*on coupoit la lete aux 
>» Barbes, ( c'étoîent les pasteurs de ces 
ïï peuples), on les f.iîsoil bouillir; on 
s» les mangcoit. On feiidoit avec àcs 
ï» cailloux le ventre des femmes jus- 
n qu'an nombril. On coupoit â d'auîres 
j> les mamelles : on les f^isoû cuire sur 
jy le feu et on les mangeoit. On raettoit 
31 à d'autres le feu aux parties hon- 
»» teuscs : on les leur brisoît, et l'on 
?» mcttoit en place des charbons ar- 
•ïj dens. On arrachoît à d'autres 'les on- 
1» gles avec des pinces. On attachoît 
ji des hommes demî-morts à la queue 
99 des chevaux , et on les traînoit en 
99 cet état à travers- les rochers. Le 
99- moindre de leurs supplices ctoit d'être 
99 précipités d'un mont escarpé , d'où 
99 ils tomboîent souvent sur des ^bres 
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îî auxquels ils restaient attachés et sur 
j5 lesquels Ils pérîssoîent de faim , de 
j» froid ou de blessures. L'on en hachoît 
9î en mille pièces, et l'on serfioit leurs 
»ï membres et leurs cha'r» meurtries 
99 da<i»« les campagnes. On empaloit 
91 Us v!er<Tts par les parties natui elles ; 
9ï on les portoît en cette posture en. 
5ï iTii'sc (l'étendarts. On traîna entr'au- 
î9 très un jeune bomme nommé Pélan- 
95 ch'ou paî les rues de Lucerne semées- 
9? par-tout de cailloux pointus. Si la* 
99 . douleur lui faisoit lever la tête ou les 
99 mains, 'OU les lui assommoit. £n(in 
99 on lui coupa les parties honteuses 
99 qu'on lui enfonça dans la gorge , et 
99 on retcufifa ainsi ; ensuite ou lui coupa 
99 la tète et Ton îetta le tronc sur le 
99 rivage. Les catholîqjies déchiroîen't 
99 de leurs mains les enfans qu'ils arra- 
99 choient au berceau ; ils faisoient rôtir 
99 les petites filles toutes vives , leur 
99 coupoiept les mamelles et les man- 
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99 gcoIcQt.. Ils coup(TÎent à d'autres le , 
99 nez, les oreiJles et les autres p'arties 
99 du cocps. Ils rempiissoîeni la bouche 
99- de quel(|ues-\ins de poudre à canon et 
99 y mettoleat le feu. Ils enécorchoient 
99 tout vifs ; ils en tcndoîent la peau 
99 devant les fenêtres de Luccrne : ils 
99 arracholent la cervelle à d'autres qu'ils 
9 9 faisoleut rôtir et baulUir pour en man- 
99.ger. Les moindres supplices étolent 
19. de leur arracher le cœur, de les brûler 
99 vifs, de leur couper le visage, de les 
99 mettre en mille morceaux et (]e les 
99 nbyer. Mais ils se montrèrent vjrais 
99 catholiques et dignes romains, quand 
9 9 ils. allumèrent un four à Garciglzace 
99 dans lequel ils forcèrent onze Vaudois 
99 à se jetter les uns après les autres 
n 'dans les flamq[ies , jusqu'au dernier 
9 9. que ces meurtriers y jettèrcnt eux- 
99- mêmes. Ou ue voyolt dans toutes les 
99- valjées-.que des corps morts ou ra ou- 
99 rans. Les neiges des Alpe^s étoient 

tein:cs 
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99 teintes de sang. L^on trouvoît ici 
99 une téce coupée; là , un tronc, des. 
99 jambes, des bras, des entrailles dé* 
99 . chîrées et un cœur palpitant. 99 

Quel prétendu crime punissoft - On 
dans les Vaudois avec tant de barbarie ? 
celui, disoît- on, de la rébellion. Ce 
^tt^on leur reprocboit , c'étoic de n'avoir 
point abandonné leur demevre et le lieu 
de leur naissance au premier ordre de 
Gastalde et du.pape ; de ne s'être point 
exilés d'un pays qu'ils possédoicnt de* 
puis i5oQ ans et dans lequel iUavoleat 
toujours librement exercé leur culte, 
ft'est ainsi que la douce religion catlio* 
lique , ses doux xmnîstres et ses doux 
saints, ont toujours traité les hommes. 
Que feroient de plus les apôtres du 
diable?, 

62. On ne porte point sur les religions 
l'oeil attentif de l'examen, «ans concevoir 
le dernier mépris pour l'espèce humaine, 
en général , et pour soi-même en pat* 

Tcme II. N 
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ticulier. Quoi, se dltoon , il a fallu det 
miliiert d'aimées pour désabuser des 
lioaiÎDes aussi Sjpîrltnels que moi des 
contes du paganisme ?quoî ! les juifs et les 
Guebres conservent encore leurs erreurs? 
quoi ! les Mu&ulmans croyeat encore à 
Mahomet et seront peut-être des milliers 
d'années à rMonnoître la fausseté du 
Koran ? Il faut doue que rkomme soit 
vn animal bien inAécille et bien crédule, 
et qu'enfin notre planette, comme fa 
dit un sage , loit le Bedlam on les pe* 
sites maisons de TuniverSé 

63. Pourquoi le prêtre est-il asse;s 

généralemeot aimé en Angleterre? c'est 
qu'il est tolérant , c*<iht qi;e la loi lui lie 
les mains , et ne lui laisse nulle part à 
r administration*, c'est qu'il ne nuit et 
ne peut nuire à personne ; c'est que 
]*cnîrcticn du clergé anglois est moins i 
charge à l'Etat que celui du clergé catho- 
lique , et qu'enfin en ce pays la religion 
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n*eit proprement qu'une opinion phî* 
lo^ophîque. ^ 

64. Ce que je dis du zèle , je le dis dt 
rhumîlité. Quelque sot qu'on suppose 
un cardinal, îl ne Test jamais assez pour 
se croire vraîement humble, lorsqu^il 
se donne à Rome pour le protecteur 
d^un emplie tel que la France. La vraie 
humilelé refuseroit un titrie aussi fa»- 
tueux. Non que je veuille nier la stupi- 
dité de quelques prélats. Mais leurs am- 
bitieuses prétentions prouvent moins 
rhabileté du clergé que la sottise des 
peuples. Pendant mon séjoui au Japon , 
me disoit un voyageur, on ne prononça 
jamais le nom de DoUSurj^Samo y c'est- 
à-dire , Monseîgfievr la Grue^ sans que je 
me .rappelasse malgré moi le nom de 
quelque évêque. 

65. Jésus n'exefça nulle dominatioA 
sur la terre. S'il eût voulu que le sacer- 
doce y commandât , il eût d'abord légué 
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ce commandement à ses apôtres, 
leurs successeurs en sont encore 
aaontrer leur commis sioa et 
dl*un pareil legs. 
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